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PRÉFACE 



M. le chef de bataillon Munier a passé 
par FEcole supérieure de guerre, y a con- 
quis le brevet, a occupé dans les états- majors 
de division, de corps d'armée et au cabinet 
du ministre de la guerre, des situations qui 
lui ont permis de beaucoup voir et de beau- 
coup apprendre. Il était oflfîcier supérieur à 
38 ans, commandait un bataillon à Belfort, 
sur l'extrême frontière de l'Est, et voyait 
s'ouvrir devant lui la perspective d'un bel 
avenir militaire. 

J'ai donc été surpris et, je Tavoue, pénible- 
ment impressionné quand je l'ai vu prendre 
prématurément sa retraite à 25 ans de ser- 
vices. J'ai cru en effet voir dans cette grave 
décision le résultat d'un accès de découra- 
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gement produit par les tristesses de l'heure 
présente, labandon d'une lutte dans laquelle 
il ressentait trop vivement l'impuissance 
relative de ses eflForts, J'ai craint d'y cons- 
tater les fâcheuses conséquences d'un état 
d'esprit si bien décrit dans ces quelques 
lignes qui paraissaient, il y a peu de jours, . 
sous la signature d'un écrivain dont personne 
ne contestera les convictions républicaines 
ni le talent, M. Henry Maret : 

<( La nation marche à sa perte en sou- 
(( riant. Chacun se tient le raisonnement de 
« Louis XV : Tout cela durera bien aussi 
« longtemps que moi, et après moi la fin 
« du monde. — Après la génération actuelle, 
« ce ne sera pas la fin du monde, mais ce 
« pourrait bien être la fin de la France. 

« Jamais on ne vit pays moins préoccupé 
« des périls qui le menacent. Gomme les 
« marins de Yléna^ nous dormons sans 
(( soupçonner qu'une explosion peut détruire 
« le navire. Ceux qui se mêlent d'avertir 
« sont traités de pessimistes et de rétrogrades ; 
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« on les hue, et volontiers on leur jetterait 
« des pierres. "^ 

« Quiconque insinue que cela ne va pas 
« très bien est considéré comme un ennemi 
<< du progrès. Car le progrès, c'est ça ; c'^est 
« ce que nous voyons : c'est ce gouverne- 
ce ment sans direction ; c'est ce Parlement 
« sans courage ; c'est l'augmentation perpé- 
<c tuelle des impôts ; c'est cette désorganisa- 
« tîon de tout ; c'est ce renversement du bon 
« sens qui met les bœufs derrière les charrues 
« et le mérite sous les pieds de la bêtise. Le 
« progrès, c'est là corruption s'étalant avec 
(( un cynisme inconnu jusqu'à ce jour, le 
« favoritisme éhonté, etc. »* 

J'ai été heureux de constater que je m'é- 
tais trompé sur les mobiles qui avaient déter- 
miné le geste du commandant Munier. Ce 
n'est pas pour déserter la luttç qu'il a sacri- 
fié sa carrière : c'est au contraire pour mettre 
au service de cette lutte son expérience et sa 
complète indépendance. Au risque ' de se 
faire huer et lapider, suivant l'expression de 
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Henry Maret, il s'est rangé parmi ceux qui 
avertissent, et tel est le but du livre qu'il 
publie. 

Le style de cet ouvrage est clair, net et 
précis ; il se caractérise surtout par lemploî 
du mot juste, c est-à-dire du mot qui s'adapte 
le mieux à l'idée qu'il veut exprimer. On 
n'y rencontre ni exagérations ni violences de 
langage. L'auteur pousse même le scrupule 
de faire abstraction de sa personnalité au 
point de ne laisser transparaître nulle part 
les regrets qu'a dû cependant lui coûter sa 
détermination de se séparer de ses compa- 
gnons d'armes. 

L'ordonnance de l'ouvrage est simple ; elle 
comprend deux grandes divisions : la Nation 
et Y Armée. 

Dans le chapitre de la Nation, l'auteur 
examine les causes diverses de l'affaiblis^ 
sèment de l'esprit national. Il fait ressortir 
les inconvénients à ce point de vue du 
service obligatoire, ceux d'une propagande 
pacifiste prématurée aboutissant à l'anti- 
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militarisme, ceux d'un vague humanitarisme 
aboutissant à Tantipatriotisme. Il déplore 
renvahissement de ces doctrines dans une 
pari:ie notable de renseignement primaire, 
se rencontrant ainsi avec les idées si justes 
que vient de développer Maurice Barrés dans 
sa belle conférence sur « Maître Aliboron ». 
Il constate enfin que la résultante de ces 
diverses causes de décadence constitue un 
véritable péril national. 

Dans le chapitre de V Armée, le comman- 
dant Munier s'élève d'abord contre cette 
utopie d'une armée purement défensive, 
sorte de muraille vivante de Chine qui 
attendrait l'arme au pied l'armée envahis- 
sante et lui crierait le fameux « Halte-là ! » 
de M. Jaurès. 

Il étudie ce que doit être l'esprit militaire 
et combat l'exagération de cette idée que 
Farmée doit être une simple école de milices 
ou de réservistes. Il faut une armée active, 
sufiGsante comme nombre et comme entraîne- 
ment. Si, en 1870, une des principales causes 
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de nos revers a été l'insufiRsance de nos ré- 
serves, il faut veiller à ce que dans les luttes 
de l'avenir nous ne succombions pas par 
l'insufifisance de la partie active de l'armée. 
Les considérations très justes que le comman- 
dant Munier développe à cç sujet sont 
corroborées par une brillante conférence 
qu'a faite récemment le lieutenantKîalonel de 
Maudhuy, professeur à TEcole de guerre, sur 
la psychologie du combat moderne. Voici en 
efifet ses conclusions : 

(( Il nous faut maintenant au combat des 
« hommes plus braves qu'on n'en a jamais 
« eu besoin. Ce n'est pas par la quantité des 
« troupes, c'est par la quantité de bravoure 
« qu'on vaincra. La victoire est à celui qui 
« attaque. Il n'y aura que des troupes braves 
« qui attaquent. Pour pouvoir attaquer il 
« nous faut des combattants. Les combattants 
(( sont des hommes qui peuvent se sacrifier 
(( et qui veulent se sacrifier. Il faut qu'ils 
« soient patriotes. Mais le patriotisme ne 
<( peut pas être créé d'un seul coup. Il n a 
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« de force que s'il a été préparé. Nous avons, 
« nous officiers, le devoir impérieux de le 
« développer, de le grandir. Mais d'autres 
« que noiis, et avant nous, doivent semer et 
« faire lever la graine. C'est à ce prix seule- 
« ment que, le jour venu, la moisson sera 
« belle et abondante. » 

Le commandant Munier signale ensuite 
diverses causes de désagrégation et de démo- 
ralisation dans le corps des officiers, les 
divisions politiques et religieuses, la destruc- 
tion de la camaraderie et de l'esprit de corps, 
la hideuse délation, etc. 

Il termine en faisant sous le titre léna- 
Sedan ? un pendant au Rosbach^Iéna de 
von der Goltz, et enfin sur cette question 
terminale : « Sommes-nous dignes de la 
victoire ? Somme^nous prêts )) ? il laisse au 
lecteur la responsabilité de répondre. 

Mais cette absence de conclusion n'est-elle 
point par elle-même la plus alarmante de 
toutes les conclusions ? Le silence qu'imposent 
au commandant Munier ses angoisses patrio- 
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tiques et militaires n'équivaut-il pas à un 
véritable tocsin d*alarme ? Puisse-t-il être 
entendu par ceux qui ont entre leurs mains 
les destinées de la France. 

20 mars 1907. 

Général Mercier. 



AVANT-PROPOS 



Depuis le début de la crise nationale qui 
sévit en France, bien des voix se sont élevées 
pour pousser le cri d*alarme. Si j'ose y joindre 
la mienne, ce n'est pas pour signaler des périls 
nouveaux. 

Tout ce que j'ai essayé décondenser dans ces 
quelques pages a déjà été dit, mais je suis per- 
suadé qu'on ne saurait trop le répéter. 

Je crois qu'on ne saurait trop appeler l'atten- 
tion du public sur les vices de notre éducation, 
ainsi que sur les utopies et les sophismes, sur 
les idées fausses ou tendancieuses qui ont cours 
à rheure actuelle touchant la patrie, la guerre et 
l'armée. 

J'ai cherché à en montrer les conséquences, 
sans entrer dans l'énumération d'une quantité 
de faits récents qui sont présents à toutes les 
mémoires. Des actes, des discours et des écrits 
qui semblent refléter les opinions directrices de 
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la majorité au pouvoir, je me suis attaclié à 
dégager les tendances les plus significatives. 

Puisse ce modeste exposé inspirer à quelques 
Français soucieux de l'avenir de leur pays le 
désir de s'éclairer davantage, en étudiant, dans 
des ouvrages dus à des plumes plus autorisées, 
les questions que je me suis seulement permis 
d'effleurer. 

Saint-Mandé, le 31 janvier 1907. 



La Nation, TArmée, la Guerre 



Dans un discours qui eut un certain retentis- 
sement, M. Clemenceau rappelait, il y a quel- 
ques mois, qu'au moment où l'attitude de 
l'Allemagne dans l'affaire du Maroc nous mit à 
deux doigts de la guerre, tout le monde en 
France se posa cette question angoissante : 
c( Sommes-nous prêts ? » 

Matériellement, il fallait bien convenir que 
nous ne l'étions pas : l'incurie gouvernementale 
avait laissé notre frontière dépourvue des appro- 
visionnements nécessaires aux armées et aux 
places fortes. Depuis cette époque, ces lacunes 
ont été comblées à coups de millions; on 
affirme que tout est réparé. En un mot, nous 
sommes prêts. ^ 

Mais est-ce bien certain ? Des forteresses 
armées, des arsenaux garnis, des magasins rem- 
plis, des canons et des fusils, des munitions et 
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des vivres, des troupes nombreuses et instruites, 
voilà les éléments matériels du succès. Possé- 
dons-nous tout cela ? 

Admettons-le, bien qu'il y ait peut-être ma- 
tière à discussion. 

Derrière les armées, c'est un pays dont les 
ressources semblent inépuisables, un pays aux 
finances prospères (?), au crédit intact. Admet- 
tons-le encore, sous les mêmes réserves. 

Mais s'est-on demandé si moralement la na- 
tion et l'armée étaient préparées à la guerre ? 
Les forces morales méritent cependant qu'on 
leur attache quelque prix (1). D'ailleurs en ce qui 
concerne l'acte décisif de la guerre, le combat, 
leur valeur est proclamée partout. Voici com- 
ment s'exprime à ce sujet le règlement sur les 
manœuvres de l'infanterie : « Les forces morales 
constituent les facteurs les plus puissants du 
succès ; elles vivifient l'emploi des moyens 
matériels... L'honneur, le patriotisme, inspi- 
rent les plus nobles dévouements ; l'esprit dé 

(1) « Le mpral est cette action mystérieuse qui fait qu'un 
homme en vaut dix, et que dix n'en valent pas un. ]» 
(Marmont, de V Esprit des institutions militaires.) 

<i L'augmentation des forces morales, dont tout dépend 
à la guerre, devra marcher de pair avec le perfectionne- 
ment de l'organisation militaire nationale. » (Von der Goltz, 
la Nation armée.) 
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sacrifice et la Volonté de vaincre assurent le 
succès. » 

Et ce n'est pas seulement sur le champ de 
bataille que les forces morales trouvent leur 
emploi ; les fatigues et les privations insépa- 
rables de la vie en campagne les mettront quel- 
quefois à une plus rude épreuve que les dangers 
du combat. 

Pour faire une armée forte, il faut des volon- 
tés solidement trempées, des esprits pénétrés du 
devoir, des cœurs animés de l'amour passionné 
de la patrie. Mais comment toutes ces vertus se 
trouveront-elles dans l'armée si elles sont bannies 
de la vie nationale ? Par quel prodige l'uniforme 
endossé les ferait-il éclore si le germe n'en exis- 
tait pas dans les âmes (1) ? 

Ce n'est pas tout. I^a guerre d'aujourd'hui 
n'est plus seulement la lutte de deux armées, 
c'est la lutte de deux nations. Toutes les ressour- 
ces du pays doivent être mises en œuvre, tous 
les ressorts doivent être tendus, aussi bien dans 

(1) «Les passions qui s'enflammeront pendant la guerre 
doivent au préalable exister dans la nation. )) (Clausewitz, 
de la Guerre,) 

« Une armée vaut ce que vaut l'organisme civil de la 
société. Après le jugement rendu, après la bataille, faire 
cette armée responsable, c'est commettre une erreur de 
jugement. » (Général Jung, la Guerre et la Société.) 
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la masse de la population, sur toute la surface 
du territoire, que chez les troupes qui se battent 
à la frontière. De la qualité de ces ressorts 
dépendent l'issue de la guerre et l'existence 
nationale. Il faut que toutes les facultés entrent 
en jeu : sentiment patriotique profond, éclairé 
par des idées saines et positives sur la guerre et 
l'armée, résolution de supporter les exigences 
imposées .par la défense de la patrie. Il faut que 
tous les Français, même ceux qui ne sont pas 
aptes à porter les armes, envisagent la guerre 
sans faiblesse, se rendent compte d'avance de 
tous les sacrifices qu'elle peut entraîner, et 
sachent en supporter les épreuves chacun dans 
sa sphère, chacun suivant ses forces et sa mis- 
sion, avec un seul espoir et un seul but : la vic- 
toire. 

Méconnaître la force et la valeur de l'adver- 
saire auquel on doit avoir affaire est une faute 
que nous avons déjà payée cher. L'Allemagne, 
malgré les tares que des événements récents et 
des publications à scandale ont révélées dans 
son armée et dans son administration, malgré 
l'affaiblissement de ses qualités militaires qui 
est inséparable de son formidable développement 
économique, l'Allemagne, avec sa population, sa 
richesse, sa puissance militaire et maritime. 
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possède sur nous l'avantage du nombre, l'avan- 
tage de la masse. Nous ne pourrons lutter à 
armes égales que grâce à une supériorité mar- 
quée des forces morales. Cette supériorité, 
l'avons-nous ? Les plus optimistes hésiteraient à 
répondre affirmativement. 

Sans même parler des manifestations et de la 
propagande antimilitaristes et antinationales 
qui s'étalent au grand jour, il est incontestable 
que de toutes parts se révèlent des tendances qui 
ne sont rien moins que rassurantes au point de 
vue patriotique. 

Période de transition, dit-on pour se rassu- 
rer. Peut-être, mais quand en verrons-nous la 
fin ? Est-il permis d'espérer que la nation en 
sera sortie avant de se trouver en face du dan- 
ger ? Dans la vie de l'homme il y a aussi de 
ces périodes de transition pendant lesquelles 
une maladie, même bénigne en apparence, peut 
avoir de graves conséquences en raison de la 
dépression de l'organisme. L'organisme national 
est fait de même : c'est dans les tournants de 
l'histoire (pour employer une expression consa- 
crée) qu'il est le plus mal préparé à supporter 
une crise, et, après la guerre civile, il n'est pas 
de crise plus sérieuse que la guerre étrangère. 

L'image de cette guerre s'est dressée brusque- 
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ment devant nous en 1905 ; il serait téméraire de 
croire quelle s'est évanouie pour toujours. 
Voilée momentanément, elle est prête à repa- 
raître. 

La rivalité de l'Allemagne et de l'Angleterre 
pr^nd tous les jours un caractère plus aigu ; 
tous les congrès de la paix, toutes les confé- 
rences internationales, tous les arbitrages, n'em- 
pêcheront pas le conflit d'éclater, et il nous sera 
impossible d'en rester simples spectateurs. Nous 
sommes liés à l'Angleterre. M. Judet et après 
lui M. Flourens l'ont montré dans des pages 
magistrales. Ceux qui auraient quelques doutes 
n'ont qu'à se Tappeler les discours belliqueux de 
M. Clemenceau dans le Var, et à rapprocher de 
son langage les tern;ies dans lesquels la presse 
anglaise a célébré son arrivée au pouvoir. Les 
manifestations significatives des manœuvres 
de 1906 , l'attention avec laquelle les An- 
glais suivent notre évolution militaire, sont 
aussi des symptômes qui ne sauraient être 
négligés. 

Depuis quelque temps, en attendant que les 
puissances se rendent de nouveau à la Haye 
pour y célébrer les bienfaits de la paix, les 
déclarations les plus pacifiques se sont succédé 
à Berlin comme à Londreet à Paris. Personne 
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ne veut la guerre : reste à savoir s'il suffit de ne 
pas la vouloif pour l'éviter. 

Ce ne sont pas les occasions de conflit qui 
manquent. A défaut d'affaire européenne, celle 
du Maroc est prête à renaître. 

De son côté l'Allemagne, avec une popula- 
tion qui s'accroît dans des proportions énormes, 
avec une production industrielle qui suit une 
progression ininterrompue, l'Allemagne a besoin 
d'expansion; il lui faut des débouchés, sinon 
elle ne tardera pas à soufiErir de pléthore ; elle va 
être poussée par la nécessité « de procurer aux 
générations futures l'espace dont elles auront 
besoin pour vivre à l'aise (1) » . 

La situation de la France est certainement 
plus grave qu'elle ne l'a été depuis trente ans, 
et les optimistes feront bien de méditer ces pa- 
roles d'un historien anglais : « Je ne crois pas 
à un conflit immédiat, mais j'estime que le 
malaise international qui se manifeste n'est 
qu'une étape vers la guerre. Elle est dans l'air, 
sans'qu'on puisse préciser le moment où elle écla- 
tera ; elle est fatale, et se trouve écrite dans la loi 
de l'évolution. L'Allemagne la désire et s'y prépare 
moralement et physiquement chaque jour (2). » 

(1) Von der Goltz, la Nation armée, 

(2) La Liberté du 25 février 1906. 
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Laissons aux historiens de l'avenir le soin de 
démêler les causes de l'état moral de la nation 
française au commencejtnent du xx® siècle ; 
plus tard il sera intéressant de rechercher si la 
coïncidence du malaise international de l'Eu- 
rope avec le malaise national de la France est 
due simplement au hasard, et si la main du 
chef d'orchestre invisible dont parlait il y a 
quelques années le socialiste allemand Lieb- 
knecht n'y est pas pour quelque chose. 

Contentons-nous pour le moment de suivre le 
développement des idées et des sentiments ré- 
pandus dans le pays, en tant qu'ils peuvent in- 
fluer sur l'armée et la guerre. Ces idées et ces 
sentiments sont résumés dans ce qu'on est 
convenu d'appeler l'opinion publique. 

A tort ou à raison, l'opinion publique exerce 
en France une action prépondérante sur la poli- 
tique intérieure. En revanche, elle se désinté- 
resse à peu près complètement des affaires 
extérieures, tant qu'un événement sensationnel 
ne vient pas la secouer. Il en résulte une discor- 
dance fréquente entre les deux politiques ; elles 
sont cependant, l'une comme l'autre, intimement 
liées aux éventualités de guerre et à la manière 
de faire la guerre le cas échéant. C'est évident 
en ce qui concerne les relations extérieures ; mais 
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il ne faut pas perdre de vue que c'est aussi de la 
politique générale que dépendent en grande par- 
tie l'esprit public, l'union entre les concitoyens, 
la vigueur morale et matérielle de l'Etat (1). 
De l'absence d'harmonie que Ton constate en 
France entre la direction des affaires intérieures 
et celle des affaires extérieures, résultent de sin- 
guliers contrastes. Alors qu'on proclamait bien 
haut la nécessité de renoncer désormais aux 
expéditions coloniales, M. Delcassé, sous pré- 
texte de pénétration pacifique au Maroc, nous 
attirait un ultimatum de l'Allemagne et de sé- 
rieuses menaces de guerre européenne. Pendant 
que nous sommes absorbés par des querelles 
religieuses et par des luttes sociales, nous cou- 
rons le risque d'être réveillés brutalement par le 
fracas des canons allemands ; la guerre, que des 
chauvins seuls eussent osé entreprendre pour 
reconquérir l'Alsace et la Lorraine, nous allons 
peut-être y être jetés, pour le plus grand profit 
des ambitions anglaises, par un gouvernement 
que les pacifistes et les antimilitaristes ont con- 
tribué à porter au pouvoir (2). 

(1) « C'est la politique qui crée la situation totale dans 
laquelle l'Etat engage la lutte. » (Von derGoltz, la Nation 
armée,) 

(2) Un des organes les plus militants du dreyfusisme 

1* 
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Il y a là des incohérences qui ne manqueraient 
pas de saveur pour des sceptiques désintéressés. 
Quant aux Français qui. ont souci de l'avenir de 
leur pays, ils se posent avec angoisse la question 
obsédante : « Sommes-nous prêts ? » 

écrivait au mois d'octobre 1906 : « Que mes lecteurs se 
disent bien qu'AIgésiras n'est qu'une trêve. Demain la 
question du Maroc renaîtra, et cette fois elle fournira un 
casiis belli. Donc la guerre est fatale. » (Le Signal, cité 
par Ernest Judetdans un article de V Eclair intitulé : léna 
ou Sedan ?) 



I 



LA NATION 



L'affaiblissement de l'esprit na- 
tional a seul rendu possible la 
perte de ,nos deux provinces. 

(Edgab Quinet.) 



LE SERVICE OBLIGATOIRE 



Lorsque la France, au lendemain de la défaite, 
commença l'œuvre de la réorganisation mili- 
taire, il semblait qu'on sortît d'un long cauche- 
mar. Après la guerre, la Commune, l'occupation 
étrangère, on s'était étonné de voir la patrie 
encore debout ; puis on avait constaté que les 
blessures n'étaient pas mortelles, on avait repris 
confiance, et l'œuvre de réparation commen- 
çait. 

Ceux qui sont entrés dans l'armée vers cette 
époque se souviennent de l'élan vraiment na- 
tional et patriotique avec lequel fut accueillie 
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la distribution des drapeaux, le 14 juillet 1880. 
La jeunesse ne voyait pas tout ce qu'il y avait 
de contradictions, de haines et de mensonges 
dans ce choix d'un anniversaire de guerre civile 
pour date de la fête nationale. Elle n'avait d'yeux 
que pour le drapeau tout neuf, apparaissant 
avec ses couleurs éclatantes comme un symbole 
de régénération ; elle y lisait, au-dessous des 
noms glorieux rappelant les victoires du passé, 
le mot de l'avenir, celui qui était encore sur 
toutes les lèvres : Revanche. 

Cependant les observateurs attentifs ne pou- 
vaient pas se dissimuler que le relèvement de la 
France, dont la rapidité semblait tenir du pro- 
dige, était plus apparent que réel. Déjà se révé- 
lait, dans le pays comme dans le parlement, 
cet esprit révolutionnaire, esprit de division . 
et de secte, dont la manifestation, étouffée pen- 
dant quelques périodes de calme, a pris tout 
son développement depuis le commencement 
de Y Affaire et atteint son paroxysme avec le 
triomphe du dreyfusisme. 

En matière de défense nationale, l'accord 
étkit encore à peu près complet ; mais quelques 
idées inexactes, quelques sentiments dangereux 
quoique estimables, répandus dans le pays et 
même dans l'armée, devaient avoir pour résul- 
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tat d'énerver les courages et de fausser la notion 
de la guerre. 

Les causes profondes du désastre de 1870 
échappaient et ont continué à échapper à la 
masse des esprits (1). Parmi les causes immé- 
diates, trois surtout avaient frappé le public : 
les erreurs du commandement, très commen- 
tées mais mal connues et mal comprises, Tin- 
fériorité numérique des forces mises en ligne 
pendant la première partie de la campagne, 
l'insuffisance de lartillerie et du matériel de 
guerre en général. 

Quand on aurait forgé beaucoup de canons, 
construit beaucoup de places fortes, instruit 
beaucoup d'hommes valides, un grand pas serait 
fait vers la revanche. On pourrait aligner der- 
rière une frontière bien armée d'importantes 
forces de première ligne pourvues d'une artille- 
rie nombreuse et perfectionnée, et en arrière 
desquelles on tiendrait prêtes des réserves autre- 
ment solides que les troupes improvisées de la 
défense nationale. 



(1) « On répond à tout en disant : « Ce qui a perdu 
l'armée française, c'est le manque d'organisation, l'infé- 
riorité de l'armement. » Ces deux causes ont hâté nos 
désastres ; cherchons pourtant une troisième cause, plus 
profonde. » (Edgar Quinet, la République, 1872.) 
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. On avait fini par comprendre qu'il ne suffit pas 
d'inscrire des hommes sur un contrôle pendant la 
paix et de les revêtir d'un uniforme au moment de 
la guerre pour en faire des soldats ; mais compre- 
nait-on aussi qu'il ne suffit pas de rassembler 
un certain nombre de soldats pour faire un, régi- 
ment et de juxtaposer un certain nombre de 
régiments pour faire une armée ? Pas le moins 
du monde. L'armée active n'était plus dans l'opi- 
nion un instrument de combat, mais une école 
d'instruction ; son rôle se bornait à prendre 
dans le pays des jeunes gens en âge de porter les 
armes et à rendre au pays quelques mois après 
des soldats instruits (1). L'organisation nou- 
velle répondait d'ailleurs, il faut bien le dire, à 
cette conception incomplète, sinon erronée; 
c'était l'époque de ces régiments et de ces com- 
pagnies qu'on a baptisés du nom cruel mais 
juste d' unités-squelettes. 

D'autre part, au moment où le service obliga- 
toire entrait dans les mœurs, l'évolution de l'ar- 
mement se précipitait, et les inventions se 
succédaient avec une rapidité déconcertante. 
Or, comme l'a écrit le capitaine Gilbert: « Le 

(1) « Nos régiments sont à présent des manufactures de 
soldats de passage dont il s agit de peupler le pays. » 
(Trochu, r Armée française en 1879,) 
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soldat citoyen sera toujours enclin à user exclu- 
sivement de l'arme à feu ; il se bat pour tuer, 
mais ne veut pas être tué. De là l'importance 
que le gros public attache aux questions d'ar- 
mement, aux engins merveilleux (1). » De là 
aussi, pourrait-on ajouter, la conception d'une 
sorte de guerre scientifique, où Targent et le» 
machines de guerre joueront le principal rôle, 
reléguant au second plan le courage, l'abnéga- 
tion et la volonté... — 

Là-dessous se cache un vilain sentiment : la 
peur, pour l'appeler par son nom. L'affaire Tur- 
pin, en 1894, a offert un lamentable exemple 
de la foi en quelque sorte superstitieuse avec 
laquelle l'opinion accueille les inventions les 
plus invraisemblables, où elle croit voir le 
secret de la victoire. 

A côté de ce sentiment inavouabbe et inavoué, 
s'en développait un autre, digne de toi^s les 
respects mais presque aussi dangereux, que 
Ton pourrait appeler le culte de la défaite. 

Les Français ont une certaine prédilection 
pour le sacrifice inutile, pour l'héroïsme sans 
profit, surtout quand il se résume dans un 
épisode ou une légende qui parle à l'imagination. 

(1) Gilbert, Guerre stid africaine. 
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Waterloo est plus populaire qu'Austerlitz. Et 
une pétition n*a-t-elle pas été adressée à la 
Chambre pour demander la création d'une 
médaille commémorative de la guerre de 
1870-71 (1) ? 

Certes, vainqueur ou vaincu, le soldat tombé 
glorieusement a droit à la reconnaissance du 
pays. Tout le monde s'incline respectueusement 
devant les monument élevés de toutes parts aux 
morts de la dernière guerre ; le pieux souvenir 
dont ils sont le gage est mérité; les patriotiques 
pèlerinages auxquels ils servent de but sont 
salutaires, et plût à Dieu qu'ils eussent gardé 
vivace dans la nation la mémoire des malheurs 
d'autrefois ! Mais cette exaltation continue de la 
défaite honorable (d'aucuns disent plus glo- 
rieuse qu'une victoire) n'est pas de nature à 
tremper les énergies (2). 

Pour être prêt à la victoire il ne faut pas 
escompter les compensations de la défaite pos- 
sible, sinon on aura peut-être des velléités de 



(1) Cette pétition vient detre examinée par une com- 
mission qui se propose, paraît-il, de l'appuyer d'un avis 
favorable. Le Sénat s'est prononcé également dans ce sens. 

(2» « Tant que vous n'extirperez pas cette facilité à 
accepter la défaite, ne parlez pas de réorganiser une 
armée, d (Edgar Quinet, la République, 1872.) 
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vaincre, mais non la volonté, sans laquelle les 
batailles sont perdues d'avance. 

« Tout est perdu fors l'honneur » est une 
belle formule, mais gardons-nous de laisser les 
esprits s'accoutumera cette pensée consolatrice ; 
il y a trop d'hommes dont l'honneur est satisfait 
à bon compte. 

Beaucoup de Français épris de nouveauté 
avaient commencé par trouver amusant de 
jouer, et surtout de voir les autres jouer au 
soldat. En même temps ils perdaient de vue le 
but de l'instruction militaire et méconnaissaient 
la gravité de la guerre. 

La guerre, qu'il ne faut pas dramatiser outre 
mesure, a des exigences que tout le monde doit 
savoir regarder en face. Personne ne doit 
ignorer que dans toutes les campagnes les 
privations et les fatigues font plus de victimes 
que le feu de l'ennemi ; tout le monde devrait 
savoir que ces privations et ces fatigues, avec 
les maladies qu'elles engendrent, sont inévitables 
dans les périodes d'opérations intensives où la 
rapidité d'exécution est un des principaux fac- 
teurs du succès. Cependant l'opinion réserve 
son admiration au soldat tombé sur le champ 
de bataille, sans s'inquiéter de savoir s'il n'a pas 
été frappé au moment où il tournait le dos à 
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rcnnemi, tandis qu'elle ne s'occupe du soldat 
tombé d'épuisement sur la route que pour s'en 
prendre à la barbarie et à l'imprévoyance des 
chefs. 

Le mode lyrique sur lequel sont célébrées 
dans une partie de la presse les moindres 
prouesses de nos troupiers aux manœuvres est 
positivement ridicule. 

Trompé par cette pompeuse littérature, le 
public ne se rend pas compte des épreuves 
réservées aux armées en campagne, et risque 
d'être fâcheusement impressionné, au début 
d'une guerre, par un état de choses auquel il 
n'est pas préparé. 

Réfléchissons encore à la faiblesse inexcu- 
sable de beaucoup de familles où les fils qui 
sont sous les drapeaux, des jeunes gens majeurs, 
des hommes entrant dans la vie, sont l'objet 
d'une sollicitude éplorée, comme pourraient 
l'être des enfants en bas âge. Ajoutons à cela 
l'attendrissement peut-être un peu conven- 
tionnel mais assurément fort niais avec lequel 
on parle couramment des petits soldats, et nous 
serons bien forcés d'avouer que la manière dont 
l'opinion témoigne aux défenseurs de la patrie un 
intérêt d'ailleurs parfaitement légitime, n'est pas 
faite pour éveiller chez eux les viriles résolutions. 
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Le service obligatoire a fait naître avec le 
temps à l'égard de l'armée d'autres sentiments 
moins sympathiques. Une catégorie de jeunes 
gens jusque-là étrangère aux choses militaires 
était appelée sous les drapeaux ; toute cette jeu- 
nesse universitaire, pourvue d'une instruction 
assez développée, composée d'aspirants aux 
carrières libérales, se trouva aux prises avec des 
exigences journalières dont le sens lui échappait, 
et plongée dans un milieu dont les réalités cho- 
quaient ses goûts et ses habitudes. Comme à 
cette époque régnait encore un formalisme que 
Ton pouvait juger suranné, comme il y avait dans 
les régiments des officiers qui ne devaient leurs 
épaulettes qu'aux hasards de la dernière guerre 
et dont l'éducation était aussi rudimentaîre 
que l'instruction, il ne faut pas trop s'étonner 
de la mauvaise impression que rapportaient du 
service un certain nombre d'hommes prévenus 
parfois contre l'armée par leurs études anté- 
rieures. Ils souffraient dans leur orgueil d'être 
obligés d'obéir à quelques officiers et à des sous- 
officiers d'une intellectualité inférieure à la leur, 
et n'avaient pas la maturité d'esprit voulue pour 
entrevoir la grandeur du but derrière la mesqui- 
nerie apparente des moyens. Lorsqu'à cette 
impression venaient s'ajouter quelques griefs per- 
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sonnels, c'étaient des rancunes qui s'épanchaient 
dans des articles de journaux ou dans de véri- 
tables pamphlets contre l'armée, œuvres de 
jeunesse, excusables à ce titre seul, et parfois 
pleines de talent d'ailleurs. 

Bien supporté au début^ par la masse, grâce à 
la mémoire des humiliations récentes et à 
l'espérance des réparations prochaines, le ser- 
vice obligatoire ne devait pas tarder à faire 
sentir lourdement son fardeau à mesure que le 
souvenir s'estompait et que l'espoir fuyait vers 
un ayenir indéterminé. Vint un moment où l'on 
n'osa plus parler de revanche. Dans les généra- 
tions qui n'avaient pas vu la guerre, le fait 
accompli fut généralement accepté autant par 
ignorance que par indifférence, et parmi ceux, 
de plus en plus rares, qui conservaient au cœur 
la honte de l'affront et l'amour des provinces 
perdues, la plupart se bornèrent à mettre leur 
confiance dans la justice immanente, dans 
quelque hasard providentiel ou quelque vague 
combinaison internationale. Au temps déjà 
lointain où l'on s'enthousiasmait pour l'alliance 
russe, on y cherchait bien moins un moyen de 
reconquérir les anciennes frontières qu'une 
garantie du statu quoy un gage de la paix. 

Les longues périodes de paix ont presque 
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toujours pour résultat de faire perdre de vue la 
nécessité de la préparation à la guerre, et de faire 
paraître trop lourdes les charges militaires 
imposées par les besoins de la défense natio- 
nale (1). 

La Prusse, cependant, a fait exception à cette 
règle ; elle avait après Tilsitt, sous la pression 
de la nécessité, adopté le système de la nation 
armée ; une fois aflFranchie et vengée, elle s'est 
bien gardée d'y renoncer. Waterloo ne lui a pas 
fait oublier la leçon d'Iéna ; malgré quelques 
défaillances passagères, elle a fini par trouver 
dans son armée, après cinquante ans de paix, 
l'instrument rêvé pour frapper les coups qui 
devaient décider du triomphe de sa politique. 
Elle aussi avait eu autrefois, à l'époque de la 
Révolution française, sa crise d'antimilitarisme. 
Voici ce qu'écrivait à ce sujet vers 1800 le 
général Von der Decken : « Quand, pendant 
une longue période de paix, le souvenir des 
services rendus s'efface, que nulle guerre n'est 
en vue, le civil devient de plus en plus attentif 

(1) (( Il s'était écoulé 20 années de paix après la pre- 
mière guerre punique ; les Romains, qui avaient toujours 
été vainqueurs, se trouvaient si énervés par l'oisiveté et 
l'oubli des armes que dans la seconde guerre punique ils 
ne purent balancer les succès d'Annibal. » (Végèce, de lie 
militari.) 
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aux charges qu'entraîne Tentretien d'une armée ; 
il cherche à se convaincre de plus en plus de 
l'inutilité de cette institution, et des semblants 
de preuves ne lui feront pas défaut (1). » 

On appréciera combien ces lignes sont pro- 
fondément, vraies si Ion veut bien remarquer 
avec quel empressement tous ceux qui en France 
trouvent trop durs les sacrifices exigés par la 
paix armée, se sont ralliés aux idées pacifistes. 

(1) Cité par Von der Goltz dans la Nation armée. 



LE PACIFISME 



Le pacifisme est presque aussi vieux que la 
guerre, mais il n'est véritablement organisé que 
depuis une quarantaine d'années. La Ligué inter- 
nationale de la paix, œuvre de M. Frédéric Passy, 
date de 1867 ; depuis s'est fondée également 
une Association interparlementaire pour la paix. 
Ces deux sociétés convoquent régulièrement 
leurs adhérents à des congrès, et tenaient encore 
récemment leurs assises, l'une à Londres, l'autre 
à Milan. Elles comptent dans leurs rangs uil 
grand nombre d'esprits distingués, parfaitement 
sincères, animés des intentions les plus louables, 
et qui ne se sont pas laissé rebuter par l'insuc- 
cès matériel de leur propagande. 

Ils se défendent d'ailleurs de nourrir des 
illusions et de propager des utopies ; ils savent 
bien que la guerre ne peut pas disparaître du 
jour au lendemain : au congrès de Milan, 
M. Frédéric Passy lui-même a déclaré admettre 
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que la force doive parfois être employée pour la 
sauvegarde du droit. Mais ils espèrent, en atten- 
dant mieux, par une action continue et persis- 
tante, arriver d'une part à rendre les guerres 
de plus en plus rares, en écartant les litiges entre 
nations ou en les résolvant par des moyens 
pacifiques ; d'autre part à réduire par le désar- 
mement les charges militaires qui pèsent lour- 
dement sur les peuples. 

Dans l'esprit de la plupart des adeptes du 
pacifisme, ces deux idées ne sont peut-être pas 
bien distinctes l'une de l'autre ; elles sont cepen- 
dant en réalité tout à fait indépendantes. 

Supposons que, par impossible, toutes les 
difficultés ayant été aplanies, l'Europe entière 
ait désarmé ; qu'il n'y ait plus nulle part un 
soldat, un canon ou un fusil ; que dans chaque 
pays toutes les ressources en hommes et en 
argent soient consacrées uniquement au déve- 
loppement de la prospérité nationale. Voilà 
certes un beau rêve, mais par le fait les causes 
de rivalité entre les peuples'auront-elles disparu ? 
les questions que soulève l'expansion des races 
seront-elles solutionnées, et les conflits écono- 
miques écartés? Lorsque la lutte deviendra 
inévitable entre deux nations, elles créeront de 
toutes pièces, au moment du besoin, armement 
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et organisation, et la guerre n'en sera ni moins 
longue ni moins sanglante. 

A notre époque, où les petites armées de 
métier ont disparu, où l'on ne conçoit pas une 
guerre nationale à laquelle tous les éléments 
valides- ne prendraient pas part, il est paradoxal 
de prétendre que la guerre peut naître de l'exa- 
gération des moyens de lutte accumulés par les 
Etats. Ce sont, au contraire, les forces organisées 
qui naissent fatalement, automatiquement, des 
nécessités imposées par la lutte. La guerre de Sé- 
cession d'Amérique en offre un exemple frappant. 
La fonction crée l'organe, et l'armée n'est autre 
chose que l'organe de la guerre, qui elle-même 
n'est que le prolongement de la politique (1). 

Il n'est pas aujourd'hui un chef d'Etat, un 
gouvernement quelconque qui puisse mettre en 
mouvement la nation armée pour une cause qui 
ne soit pas vitale. Aussi les pacifistes se hâtent- 
ils trop de triompher des progrès accomplis par 
l'idée de l'arbitrage international, qui est devenu 
une réalité depuis la conférence de la Haye en 
1899. Sans méconnaître l'utilité de l'institution, 
on peut rester sceptique au sujet de son efBca- 



(1) (( La guerre, c*est la politique continuée le? armes à 
la main. » (Von der Goltz, la Nation armée.) 

LA NATION. 1** 
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cité ; elle réglera les différends sans importance, 
mais quand il s'agira d'une de ces questions 
capitales qui tiennent à l'évolution des peuples, 
l'arrêt, dépourvu de sanction, rendu par un tri- 
bunal arbitral, sera évidemment sans effet 

Malheureui^ment, ces points de vue échap- 
pent à bien des Français, et l'école pacifiste fait 
un grand nombre d'élèves qui se laissent aveu- 
gler par le mirage trompeur de la paix perpé- 
tuelle. Chauvins à leur manière, ils en sont 
encore à croire à la mission civilisatrice de leur 
pays, et c'est à ce titre surtout qu'ils lui font une 
place à part dans leurs affections mondiales. 
Pour eux la France est restée l'initiatrice de 
l'humanité, tandis qu'elle en est devenue tout 
au plus le champ d'expériences. Ils s'imaginent 
que l'Europe entière recueille précieusement les 
moindres paroles tombées des lèvres des repré- 
sentants de notre démocratie, et que les peuples 
n'attendent que notre signal et notre exemple 
pour jeter leurs armes, oublier leurs querelles 
séculaires, et fêter l'aurore de la fraternité uni- 
verselle (1). 



(1) « Vous savez que j*ai déclaré la guerre à la guerre. 
Depuis 20 ans et plus je publie chaque semaine un article 
contre la guerre. Il faut qu'elle ait la vie dure pour résis- 
ter. » (Jules Simon, 1894.) 



LA iNATiO.N 27 

Comme le dit très bien M. Pierre Baudin : 
« Nous continuons à vivre de la vie de la France 
à ta fin du xviii® siècle,.. Le rêve de conserver à 
la France son caractère dominant de moralisa- 
trice et de grande dignitaire des démocraties 
est un peu naïf... Malgré les innombrables et 
parfois cruelles aventures auxquelles cette mis- 
sion providentielle nous a exposés, nous persis- 
tons à croire en elle (1). » 

Le vague humanitarisme qui fait le fond du 
pacifisme en France n aurait pas présenté grand 
danger s'il n'était pas sorti d'un petit cercle 
d'idéologues inoffensifs, mais il en a franchi les 
limites, et en se répandant s'est transformé pour 
engendrer des idées beaucoup plus précises et 
plus radicales. Entre l'humanitarisme et l'inter- 
nationalisme il n'y a qu'une nuance, et de Tinter- 
nationalisme à l'antipatriotisme il n'y a qu'un 
pas. 

Pour les besoins de leur propagande, les paci- 
fistes ont été amenés à dépeindre la guerre sous 
les couleurs les plus sombres, à amplifier les 



(1) Pierre Baudin, Points de vue français^ 1906. Le 
même écrivain avait exprimé la même idée dans un autre 
ouvrage : « Nous nous campons devant les autres peuples 
attentifs et sceptiques comme les orgueilleux inventeurs 
du droit. » {L'Armée moderne et les états-majors,) 
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atrocités qu'elle entraîne, à insister sur son côté 
brutal, en dissimulant la grandeur véritable qui 
est en elle ; ils ont énuméré avec complaisance, 
en les exagérant, les charges que le régime de la 
paix armée fait peser sur les nations (1). 

En cherchant à inspirer l'horreur de la guerre, 
ils ont répandu la peur ; en protestant contre le 
développement des forces militaires, ils ont donné 
naissance, ou du moins fourni des arguments 
à l'antimilitarisme. On a vu comment d'autre 
part l'expérience du service obligatoire avait 
créé un courant dans le même sens. Ceux pour 
qui le service était gênant, s'empressèrent de 
s'emparer d'une doctrine qui le dépeignait 
comme nuisible et s'efforçait' de le rendre inu- 
tile. 

Ceux qui avaient de plus quelques rancunes 
personnelles à assouvir y trouvèrent un excellent 
prétexte à leurs attaques contre les institutions 
militaires et la profession des armes. 

(1) Les conséquences économiques de la paix armée ont 
été dénaturées par les pacifistes. Voir à ce sujet : la Paix 
armée, par Edmond Théry, 1903 ; la Guerre et le mouve- 
ment économique, par le capitaine Serrigny, 1906. 



L'ANTIMILITARISME 



Les antimilitaristes se plaisent à dépeindre 
Tarmée comme Técole du vice ; ils mettent sur 
le compte du service militaire les fléaux sociaux 
qui menacent l'existence de la nation : alcoo- 
lisme, dépopulation des campagnes, abâtardisse- 
ment de la race, etc. Ce n'est pas ici le lieu de 
discuter ces accusations ; au surplus une étude 
approfondie, basée sur des statistiques sérieuses 
et complètes, permettrait seule d'établir la part 
de responsabilité qu'il convient d'attribuer à la 
vie dé" garnison dans les dommages constatés. 
Cette étude est encore à faire. 

Les véritables ennemis de l'armée préfèrent 
porter la question sur un terrain plus personnel, 
et ils s'en prennent à ses représentants. 

Le militaire professionnel a presque toujours 
été antipathique à certaines classes de la société, 
qui Font considéré comme un parasite, une 
brute ou un grotesque. Là même où il rencon- 
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trait des sympathies, il n a été trop souvent re- 
gardé que comme un grand enfant, un bon 
garçon un peu simple, digne d'une dédaigneuse 
indulgence. Depuis 80 ans, les travers et les 
ridicules militaires ont alimenté toute une lit- 
térature qui a créé des figures devenues popu- 
laires, depuis Dumanet jusqu'à Ramollot, en 
passant par Boquillon. 

Il y a encore des gens qui vivent sur ces 
légendes ; mais peu à peu la moquerie a fait 
place à une hostilité qui s'est manifestée bruta- 
lement contre les officiers et contre certains soùs- 
offîciers . 

Notre corps d'officiers est généralement mal 
connu et méconnu, un peu par sa faute il faut 
bien le dire : il a presque toujours observé à 
l'égard de l'élément civil une réserve exagérée. 
Il est juste d'ajouter que cette réserve, due à 
des causes multiples et variées qu'il serait trop 
long d'analyser ici, a été inspirée quelquefois 
par une méfiance que les événements n'ont que 
trop justifiée. 

On vient de voir comment avait pris nais- 
sance toute une série d'idées fausses sur la guerre 
et sur l'armée. Il était réservé à l'affaire Dreyfus 
de les propager, et, grâce à l'attitude militante et 
agressive de ses protagonistes, de les faire passer. 
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pour ainsi dire, dans la pratique. Personne 
n'ignore le développement pris depuis le com- 
mencement de l'Affaire par ranlimilitarisme, qui, 
souvent doublé d'antipatriotisme, est devenu 
chez un grand nombre de Français un véritable 
état d'âme. 

Mais ce dont il faut être bien convaincu, c'est 
que l'ensemble de sentiments et d'idées résumés 
dans le langage courant par le mot antimilita- 
risme n'est pas né de l'affaire Dreyfus; il existait 
avant" elle et était en puissance dans la nation. 
Avant d'exercer ses ravages sur tout le pays et 
dans toutes les classes, le mal, qui existait à 
l'état endémique, étroitement localisé, était aussi 
répandu à l'état latent dans la masse ; sa brus- 
que éclosion n'a pas été le résultat d'une sorte 
de génération spontanée. Et c'est précisément ce 
qui rend si inquiétante la crise que nous traver- 
sons, car il n'est pas permis d'oser espérer 
qu'elle se terminera du jour au lendemain sans 
motif apparent ; le malaise national • dont elle 
n'est qu'une manifestation aiguë a des origines 
si profondes» que les leçons de l'année terrible 
ont été impuissantes à y apporter autre chose 
qu'une amélioration passagère. 

Comment, et par quelle voie, les funestes doc- 
trines de l'antimilitarisme ont-elles pénétré 
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jusqu'au cœur du peuple? Elles ont dans les 
classes les plus instruites de la société des 
adeptes qu'on peut ranger en trois catégories, 
suivant qu'ils sont dominés par l'aveuglement, 
l'orgueil ou l'ambition : ce sont les idéologues, . 
les intellectuels (1) et les politiciens. 

L'idéologue vit dans Tabstraction ; les réalités 
n'existent pas pour lui ; il ne veut pas les regar- 
der, hypnotisé qu'il est par son rêve ; il voit 
déjà les peuples oublier leurs querelles et les 
frontières disparaître ; il voit les Etats-Unis 
d'Europe se consacrer pour toujours et sans 
arrière-pensée à la pratique des vertus et des tra- 
vaux pacifiques, à l'instar de quelque gigan- 
tesque Sal ente. Aussi, lorsqu'un événement quel- 
conque l'oblige à redescendre sur terre et à 
abaisser son regard sur les forces colossales que 
les nations s'obstinent à armer et à entretenir, 
comment ne maudirait-il pas ces vestiges de la 
barbarie ? 

L'intellectuel, du haut de sa science et de 
sa raison, dont l'austérité est quelquefois tem- 
pérée par un aimable dilettantisme, regarde 
dédaigneusement les traditions et les institu- 

(1) Il va sans dire que le mot intellectuel est pris ici 
dans Facception limitée qui lui a été prêtée dans le lan- 
gage courant au début de laffaire Dreyfus. 
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lions qui jusqu'à présent ont été intimement 
liées à la vie nationale. Il les dissèque et les 
fouille jusqu'à ce qu'il en ait montré le néant* 
Son arme est l'analyse ; il la manie, suivant 
son caractère, soit avec une rage obstinée, soit 
avec une imprévoyante insouciance (1). 

L'idéologue et l'intellectuel, le premier plus 
convaincu, le second plus sceptique, ont plu- 
sieurs points de ressemblance : c'est d'abord une 
méconnaissance, sincère ou non, mais complète, 
de la nature humaine et des conditions de la vie 
des peuples ; c'est aussi la haine et le mépris de 
la force, qui, à les écouter, ne peut être que 
brutale et aveugle. 

Le politicien ambitieux est trop avisé pour 
tomber dans les mêmes erreurs. Il sait que dans 
un pays où tout pouvoir est issu du suffrage 
universel on ne peut arriver à rien en politique 
sans l'investiture populaire ; il sait aussi que le 
meilleur moyen de gagner la confiance du 
peuple est de flatter ses désirs et de faire appel 
à ses passions. Aussi n'hésitera-t-il pas à pro- 

(1) A Yun des derniers congrès de la libre pensée tenu 
au Trocadéro, Tun des membres n*a pas hésité à procla- 
mer, au grand scandale des auditeurs, qu'un enterrement 
est une vulgaire opération de voirie. Ce libre penseur 
était simplement un analyste intellectuel et un matérialiste 
logique. 
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mettre la diminution des charges militaires, la 
réduction ou même la suppression du service ; 
mais il s'arrêtera dans ciptte voie au point exact 
qu'il ne croira pas pouvoir dépasser sans cho- 
quer les sentiments des électeurs auxquels il 
s'adresse. Il ne méprise pas la force, et ne 
dédaignerait pas d'en user au besoin, mais 
l'armée, telle qu'elle est constituée, lui inspire 
de la méfiance, bien qu'il affecte de la flatter à 
l'occasion : elle est trop absorbée par ses 
devoirs et par la préparation à la guerre ; elle 
n'est pas encore assez accessible aux intrigues, 
et comme il ne la tient pas dans sa main, il 
craint que cette force ne lui soit hostile et ne lui 
barre la route. Il proclame volontiers la néces- 
sité de la subordination du pouvoir militaire au 
pouvoir civil ; cette nouvelle répartition des 
pouvoirs publics, qui n'a jamais figuré dans 
aucune constitution, est due uniquement à son 
imagination. 

Ces trois catégories d'antimilitaristes ont 
fourni au dreyfusisme ses pontifes les plus mar- 
quants ; elles sont représentées daijs le parle- 
ment, dans la franc-maçonnerie et dans toutes 
les ligues qui poursuivent, consciemment ou 
non, la désorganisation nationale au nom de la 
justice, de la vérité, de la lumière et du droit. 
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Au-dessous des intellectuels de marque et des 
ambitieux de haut vol s'agitent des individus 
qui partagent leurs haines, leurs préjugés et 
leurs appétits, avec une instruction plus mo- 
deste et une moindre envergure d'esprit. Ils sont 
plus malfaisants que leurs maîtres, parce que 
plus nombreux et plus près du peuple. Cette 
couche intermédiaire a été marquée par Léon 
Daudet d'un nom qui mérite de rester : c'est la 
foule des primaires. 

Le primaire n'est pas à proprement parler un 
Ignorant, ni toujours un imbécile, mais son 
cerVeau étroit de cuistre sectaire est plein d'idées 
préconçues. Son esprit est faussé parla pratique 
de la politique de clocher. Car, pour son propre 
compte ou pour celui des autres, c'est un mer- 
veilleux agent électoral. Ennemi juré de la reli- 
gion, presque toujours radical ou socialiste, 
souvent franc-maçon, c'est malgré tout un 
croyant : il a un dogme et il a un culte. Il a la 
foi révolutionnaire, le culte de la science et de la 
raison, au nom desquelles, comme un intellec- 
tuel au petit pied, il jette à bas toutes les insti- 
tutions qui le gênent. Comme tous les esprits 
médiocres et vaniteux, il a la haine de toute su- 
périorité et de toute autorité. Il ne reconnaît que 
celles des gens en place qui peuventlui être utiles. 
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Il tranche toutes les questions sans hésiter, 
et parle de Farmée et de la guerre comme de 
bien d'autres choses, à tort et à travers. L'éla- 
boration d un plan de campagne ne lui coûte pas 
plus que celle d'une constitution politique. Il 
n'aime pas les militaires, et les officiers surtout 
sont l'objet de son antipathie : aussi est-il un 
excellent agent de délation. Il cherche bien à 
s'introduire dans l'armée, comme dans toutes les 
administrations, et à y établir son influence ; 
mais elle résiste encore par la puissance même 
de ses traditions, et c'est ce qu'il ne lui pardonne 
pas. Cette organisation fortement hiérarchisée, 
où tout se passe au grand jour, l'offusque ; il 
n'aime que les besognes louches, Tautorité sans 
responsabilité ; c'est l'homme des comités et 
des loges, le délégué rêvé pour les préfets 
formés à l'école combiste. Ce n'est pas qu'il 
craigne la réunion publique quand il a une cer- 
taine facilité de parole ; il possède un arsenal de 
phrases toutes faites, où il puise les prémisses 
des triomphants syllogismes avec lesquels il 
éblouit les auditeurs simplistes. Il invoque 
solennellement le salut de la république, c'est-à- 
dire de sa république ; quant à celui de la 
France, il n'en a cure ; dans son jargon, les 
mots républicain et réactionnaire sont devenus 
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les suprêmes arguments, le « sans dot » et le 
« tarte à la crème » au moyen desquels on 
ferme la bouche aux contradicteurs. 

L'horizon du primaire est borné aux polé- 
miques locales et aux intrigues de parti ; c'est 
tout au plus si ses vagues aspirations pacifistes 
et humanitaires emportent quelquefois son 
esprit au delà des frontières. 11 se tient à peu 
près au courant de ce qui se passe à l'extérieur, 
mais son cerveau, bourré d'erreurs historiques 
et dépourvu d'idées générales, est impuissant 
à s'assimiler la moindre notion exacte de poli- 
tique internationale ; la situation de la France 
* en Europe, alors même qu'elle ne le laisse pas 
indifférent, lui échappe complètement. 

C'est par les primaires que l'antimilitarisme, 
suivi fréquemment de l'antipatriotisme, a péné- 
tré jusqu'au peuple ; on peut juger de la forme 
que les idées pacifistes les moins subversives 
en apparence ont pu prendre en passant par de 
semblables intermédiaires. 

Le peuple est guidé par les sentiments beau- 
coup plus que parles idées ; tempéré souvent 
chez l'individu par une méfiance instinctive et 
un bon sens natif, le sentiment exerce tout son 
pouvoir sur la collectivité. La masse est essen- 
tiellement impulsive, prête aujourd'hui aux plus 

LA. NATION. s 2 
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belles actions, accessible demain aux pires 
lâchetés. Ceux qui savent faire appel à ses pas- 
sions exercent sur elle un pouvoir, éphémère 
peut-être, mais momentanément illimité (1). 

En France, où les élections sont devenues le 
pirot de la vie nationale, le peuple, ce souve- 
rain anonyme, a ses flatteurs comme un roi ; 
ses flatteurs, ce sont les politiciens et leur 
clientèle de primaires, les candidats radicaux, 
socialistes ou panachés qui, par les promesses 
les plus insensées, cherchent à capter ses 
bonnes grâces ; on fait sonner bien haut ses 
droits, et on ne lui parle de ses devoirs qu'en 
s'excusant de la liberté grande ; d'ailleurs ils se 
résument en un seul : c'est le devoir républicaiiiy 
formule commode, à l'abri de laquelle on peut 
tout se permettre, pourvu qu'on ait mis dans 
l'urne un bulletin au nom du postulant. 

Dans l'ordre intellectuel, le peuple est igno- 
rant et crédule ; mais il a sa logique à lui, 
logique impitoyable, a^ nom de laquelle il 
pousse jusqu'aux plus extrêmes limites les con- 
séquences des propositions qui lui sont exposées, 

(1) « Les foules p'ont jamais soif de vérité : qui sait les 
illusionner est leur maître ; qui tente de les désillusionner 
est toujours leur victime. » (Gustave Le Bon, Psychologie 
des foules.) 
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lorsqu'elles sont d'accord avec ses sentiments. 
Incapable de juger par lui-même un événement» 
une personnalité ou une situation, il ne perçoit 
des fluctuations de la politique intérieure ou 
extérieure que ce que ses adulateurs veulent 
bien lui laisser entrevoir dans leurs journaux ou 
leurs discours ; il n'y recueille que des faits 
dénaturés pour les besoins de la cause et des 
formules rudimentaires à son usage, à moins 
que ce ne soient des appels de haine et l'apo- 
logie déguisée des plus basses passions. 

Incapable d'analyse, le peuple est avide de 
synthèse. Il lui faut des généralisations et des 
affirmations. La suprême habileté des déma- 
gogues consiste à lui proposer des prémisses 
fausses ou incomplètes, mais arrangées de telle 
sorte qu'elles flattent ses instincts, avoués ou 
non. 11 s'en empare alors les yeux fermés, va 
droit à la conclusion désirée, et croit y être 
arrivé de lui-même. 11 est même fréquent que 
des idées émises par des hommes de bonne foi 
aboutissent à des conséquences imprévues 
quand elles ont été présentées au peuple par 
certains journaux ou dans certaines réunions. 
En voici quelques exemples. 

On proclame que l'armée active n'est qu'une 
école ; dès lors pourquoi rester au régiment 
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quand on sait ce qu'on avait à y apprendre ? 
A quoi bon rester à lecoie une fois la leçon 
terminée ? Pourquoi deux ans, pourquoi même 
un an, du moment que six mois suffisent, 
dit-on ? Et voilà le service de 6 mois mis en 
avant, en attendant que les milices se substi- 
tuent à l'armée, quand on aura adopté quelque 
méthode intensive (on en a déjà trouvé !) qui 
permette de faire des soldats en six semaines. 

Tous les jours on découvre des appareils nou- 
veaux qui permettent d'anéantir des armées à 
distance. Dès lors il devient inutile, au jour du 
danger, de mettre sur pied un million d'hommes 
et de les envoyer verser leur sang pour la dé- 
fense du territoire. Avec un nombre suffisant 
de machines de guerre perfectionnées, on ôtera 
à l'ennemi toute envie de franchir la frontière, 
et le résultat sera obtenu sans risques. 

Il paraît qu'un tribunal va trancher les ques- 
tions de droit international. Puisque le droit 
se suffit à lui-même, il n'a plus besoin de 
s'appuyer sur la force ; supprimons une force 
qui est devenue inutile. Bien plus, l'existence 
même de la force ne serait-elle pas un indice 
de l'absence du droit ? 

« Guerre à la guerre », s'écrient les pacifistes. 
Mais la guerre se fait avec des armées ; si on 



LA NATION 41 

supprimait Farinée, la guerre deviendrait impos- 
sible ; pourquoi donc ne pas aller jusqu'au bout 
en criant : « Guerre à l'armée » ? 

Quand le peuple hésite à aller de lui-même 
jusqu'aux conclusions qui lui sont suggérées, 
les antimilitaristes s'entendent à le guider ou à 
le pousser dans la voie qu'ils ont choisie. Ils 
s'efforcent surtout de répandre l'horreur du 
service militaire, en dépeignant le régiment 
comme un bagne, les officiers comme des brutes, 
l'uniforme comme une livrée dégradante (1). 
Cette propagande porte ses fruits. Il arrive 
fréquemment que des militaires sont insultés 
dans la rue. Quand un officier ou un sous-offi- 
cier est obligé de réprimander publiquement 

(1) Voici quelques passages d^une chanson extraite de 
YAlmanach de la chanson du peuple (1907) : 

Enfants, les soldats sont des bêtes. 
Enfants, les soldats sont des brutes. 



Enfants, les soldats sont des lâches. 

La discipline, leur catin, 

A su faire de ces bravaches 

Des valets qui n'ont rien d'humain. 



Ces idées (?) ne sont intéressantes que parce que l'ex- 
pression en est toute récente ; elles n*ont pas le mérite de 
la nouveauté, ayant été maintes fois exprimées déjà dans 
des brochures de propagande antimilitariste telles que le 
Nouveau Manuel du soldat, etc. 
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un soldat, la foule ne manque pas de prendre 
fait et cause pour ce dernier. 

Jusqu'à présent le parti socialiste est le seul 
groupement qui ait inscrit ouvertement l'anti- 
militarisme dans son programme. Encore con- 
vient-il de faire une distinction entre les so- 
cialistes, qui se contentent d'attaquer l'armée 
permanente, et les socialo-anarchistes, qui vont 
jusqu'à nier la patrie. Les premiers veulent 
bien déclarer que, provisoirement, en atten- 
dant que le collectivisme triomphant fasse 
régner la paix sur le monde, il est du devoir 
d'une nation de se défendre contre l'étranger ; 
mais comme l'armée permanente est une force 
organisée qui retarde l'accomplissement de 
leur plan révolutionnaire, ils poursuivent sa 
suppression avec acharnement. Parmi eux il 
en est même qui font encore une restriction ; 
ils consentent à défendre la patrie dans le cas 
où elle serait attaquée, mais se refusent à 
prendre les armes si c est à la Franceque revient 
la responsabilité des hostilités. 

Ils négligent d'expliquer d'après quel critérium 
on pourra attribuer à l'une des deux nations 
en présence la responsabilité de la guerre. Celle 
qui est attaquée ne peut pas toujours reven- 
diquer le bon droit pour elle. A l'époque où 
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l'entente cordiale n'était pas encore à la mode, 
l'opinion a été à peu près unanime pour recon- 
naître que, dans la guerre sud-africaine, le 
droit était du côté des Boërs, qui pourtant 
n'avaient pas craint de lancer un ultimatum 
aux Anglais et d'entamer les hostilités en enva- 
hissant leur territoire. 

Les singuliers patriotes que sont les socia- 
listes entendent donc conserver la faculté de 
juger si, oui ou non, leur conscience leur per- 
met de combattre pour leur pays ; mais si la 
France était l'objet d'une agression brutale, ces 
antimilitaristes sauraient se faire tuer tout comme 
d'autres ! Tel est d ailleurs aussi le refrain des 
pacifistes et des apôtres du désarmement. 

Eh ! Messieurs, se fairetuer, ou plutôt se lais- 
ser tuer est à la portée de tout le monde ; dans 
l'antiquité, les soldats de l'armée qui avait le 
dessous renonçaient à la lutte et se laissaient 
égorger sans se défendre ; eux aussi versaient 
leur sang ! Ce qu'on vous demande, ce n'est pas 
le sacrifice inutile, la mort du mouton qui tend 
la gorge au couteau ; ce qui importe à la cause 
sacrée que vous prétendez défendre, c'est que 
toute existence sacrifiée le soit utilement (1), 

(1) « Vouloir tuer sans se faire tuer est une utopie ; se faire 
tuer sans tuer est une ineptie. » (Général Dragomirow.) 
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e'est-à-dire pour la victoire. Pour savoir faire uti- 
lement le sacrifice de sa vie, il faut avoir appris 
à se battre ; il est indispensable d'avoir au 
.cœur autre chose qu'une sorte de patriotisme 
conditionnel, et surtout il ne faut pas que tous 
les ressorts de l'âme soieM faussés d'avance 
par les sophismes déprimants dont vous vous 
faites les propagateurs I 

Les antipatriotes, dont pacifistes et antimili- 
taristes prétendent se séparer, ont du moins, à 
défaut d'autre mérite, celui d'être conséquents 
avec eux-mêmes. M. Hervé a exposé nettement 
leurs principes au congrès socialiste de Limoges 
(novembre 1906). « Les socialistes, dit-il en 
substance, ne peuvent pas être patriotes. Les 
patries existent, mais sont toutes des marâtres. 
Aux socialistes de lutter contre l'empoisonne- 
ment patriotique. Préconisons l'insurrection des 
conscrits et des réservistes. Faisons l'éducation 
du soldat, dont le devoir est de n'être pas au ser- 
vice du capitalisme. Etudions les moyens de 
répondre à une déclaration de guerre entre les 
puissances par une grève des travailleurs. » 

En regard de la logique brutale d'une sem- 
blable profession de foi, que pèsent les subtilités 
d'un Jaurès ? Hervé a su mettre en lumière le 
grand argument socialiste, celui qui frappe l'ou- 
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vrier. Dfe l'opposition établie entre le prolétariat 
etJe patronat, entre le travail et le capital, il a 
tiré toutes les conséquences. « Comment, dit-il 
au travailleur, après avoir peiné pour enrichir 
tes patrons, tu vas aller te faire tuer pour défen- 
dre un capital que la société t'a volé et dont tu 
ne possèdes pas la plus petite parcelle ? Le jour 
où l'Allemand franchira la frontière, garde-toi 
d'obéir à ceux qui t'appellent sous le torchon 
tricolore ; refuse de devenir chair à canon ; 
prends les armes, mais que ce soit pour les 
tourner contre cette société dont tu fus trop 
longtemps l'esclave, chasse le capitalisme à 
coups de fusils, et empare-toi du capital, c'est 
ton tour. La guerre, soit, mais pas contre ton 
frère, le travailleur d'Allemagne : le prolétaire 
ne doit connaître que la guerre civile, la guerre 
de classes. » 

Faut-il s'étonner qu'un semblable raisonne- 
ment, appuyé d'excitations journalières à l'en- 
vie et à la haine, exerce une influence néfaste sur 
les natures frustes et sur les esprits aigris? Les 
ravages de l'hervéisme ne sont un secret pour 
personne; il a des organes attitrés et une propa- 
gande active qui s'exerce par la réunion, par la 
brochure et par l'affiche. S'il n'a obtenu au der- 
nier congrès socialiste qu'une faible minorité 

2* 
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(30 voix contre 250) (1), il a pour lui la Confé- 
dération du travail, dont l'action se fait sentir 
dans toute la France par Tintermédiaire des 
bourses du travail. Sa force est si bien reconnue 
des socialistes unifiés qu'ils n'osent pas se séparer 
nettement de lui et répudier, autrement que par 
des phrases amphigouriques, les moyens anar- 
chistes à l'aide desquels il prétend atteindre le 
but collectiviste. 

D'ailleurs, en attendant la guerre, Jaurès et 
Hervé sont parfaitement d'accord pour crier : 
« Sus> à l'armée I » 

(1) Cet échec doit être attribué en grande partie à Tin- 
succès des doctrines antinationales dans les derniers con- 
grès socialistes internationaux. 



LE PÉRIL NATIONAL 



Le danger que fait courir à la nation la pro- 
pagande antimilitariste est tellement évident 
qu'il a frappé un grand nombre de personnalités 
touchant de près ou de loin au gouvernement du 
pays. Des hommes se sont émus qui, certes, ne 
sauraient être taxés de chauvinisme et qui avaient 
fait leur partie dans le concert d'injures et de ca- 
lomnies organisé depuis dix ans contre l'armée. 

Depuis le jour où l'affaire du Maroc et l'atti- 
tude de l'Allemagne ont fait peser sur la France 
la menace de la guerre, les discours patrioti- 
ques (ou prétendus tels) se sont succédé comme 
en vertu d'un mot d'ordre dans toutes les céré- 
monies ofïicielles ; partout on a entendu affir- 
mer la nécessité pour la France d'avoir une 
armée forte et d'être toujours prête à défendre 
son indépendance. Mais que de restrictions ! 
quelle timidité dans la plupart de ces manifes- 
tations I 

Au moment de l'appel de la classe de 1905, 
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M. Buisson, ancien directeur de renseignement 
primaire, notable intellectuel, le même qui 
traita jadis l'uniforme de livrée ignominieuse, 
M. Buisson, président de la Ligue de l'enseigne- 
ment, soucieux sans doute d'efSacer le souvenir 
du scandale antimilitariste qui venait de mar- 
quer la dernière réunion du congrès de la 
Ligue (1), a organisé au Trocadéro, sous la pré- 
sidence du général gouverneur de Paris, une 
cérémonie enThonneur d'un groupe de conscrits 
parisiens. M. Hervé et ses disciples ont éprouvé 
le besoin de la troubler par quelques manifes- 
tations antipatriotiques dont le prétexte était 
assez mal choisi, car la patrie semble avoir 
tenu une bien petite place dans cette fête, si l'on 
en juge par la formule d'une sorte de serment 
civique qui en constituait le clou, et dont le texte 
emphatique et prolixe ne serait pas désavoué 
par le pacifiste le plus convaincu. 

Le mot de patrie n'y est pas prononcé une 
fois, pas plus que celui de nation ; il y est ques- 
tion en passant du symbole des libertés fran- 
çaises (?), mais aucunement de la France ; en 
revanche, la solidarité humaine y voisine avec 

(1) Congrès de la Ligue de renseignement à Angers 
(août 1906). 
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la vérité, sans oublier la science et la raison ; la 
république et la démocratie y ouvrent la voie à 
l'étemelle bonté et à F universelle justice. 

Cette fade élucubration serait sans intérêt si 
elle n'était symptomatique de Tétat d'esprit qui 
règne dans les sphères officielles (1) et officieuses, 
chez des gens qui se piquent de combattre Ther- 
véisme, succédané de leurs propres doctrines. 
C'est avec ces infusions de guimauve qu'ils ont 
la prétention de rendre une nouvelle vigueur au 
patriotisme anémié. 

Quant aux pouvoirs publics, ils sont impuis- 
sants contre la propagande qui les inquiète ; ils 
n'osent poursuivre avec l'énergie qu'il faudrait 
des hommes qui trouvent des défenseurs parmi 
les membres du bloc, et non chez les moins 
influents. D'ailleurs ce n'est pas par l'action 
judiciaire qu'on peut arrêter l'invasion des idées. 
Cependant un gouvernement qui a menacé les 
évêques de leur retirer la qualité de Français, 
s'ils obéissaient à l'autorité étrangère du pape 
pour s'opposer à l'application des lois de sépa- 
ration, ne pourrait-il pas appliquer la même 
mesure à ceux qui nient ouvertement la patrie et 

(1) La formule de serment civique dont il s'agit passe 
pour être Fœuvre de M. Chéron, depuis sous-secrétaire 
d'Etat au ministère de la guerre. 
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excitent le peuple à la rébellion contre les lois 
militaires ? Il n'y songera pas, et au surplus ce 
serait encore insuffisant. 

Une fois le torrent sorti de ses rives, il est 
bien tard pour commencer à l'endiguer. Les 
démagogues trouvent leur châtiment dans la 
crédulité et la confiance du peuple, qu'ils ont 
abusé par de vaines promesses. On lui a fait 
entrevoir la paix universelle : il lui faut la paix 
à tout prix. On lui a enseigné, au nom du libre 
examen, le mépris de certaines traditions et de 
certaines croyances : il examine à leur tour 
celles que ses éducateurs auraient voulu con- 
server, et les rejette avec les autres. On lui a 
enseigné l'égalité : il a conclu à la haine de l'au- 
torité. Et ceux qui, pour arriver au pouvoir, ont 
accumulé les ruines, s'aperçoivent maintenant 
que leur domination va s'écrouler avec elles. Ils 
cherchent à les relever, mais ils ne changent 
rien à leurs méthodes et croient que les outils 
qu'ils avaient employés à démolir pourront leur 
servir à rebâtir. Comme si les doctrines malfai- 
santes dont ils se sont faits les apôtres avaient, 
à l'exemple de la lance d'Achille, la vertu de 
guérir les blessures qu'elles ont faites. 

L'alerte de 1905 n'a pas porté ses fruits. Tous 
ceux qui, directement ou non, avaient quelque 
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responsabilité dans la marche des affaires 
publiques, ont eu la perception du péril, mais 
ils n'ont pas voulu ou pas osé remonter aux 
origines ; ils nont rien oublié ni rien appris. 
Quant à la masse, elle cherche à se persuader 
que l'attitude à la fois conciliante et ferme de 
la France a suffi pour donner à réfléchir à ses 
adversaires, et que toute éventualité de guerre 
est écartée pour une période indéterminée. Elle 
ne veut pas penser à la guerre, et c'est tout au 
plus si elle accepte sans murmurer les allusions 
à la paix armée qui tombent de la bouche hau- 
taine d'un Clemenceau. 

Est-ce à dire que la nation entière soit conta- 
minée par le virus antimilitariste ? Non certes, 
et. Dieu merci, les éléments sains et vigoureux 
sont loin d'avoir disparu. Mais ces éléments 
indemnes, qui essaient de lutter contre l'inva- 
sion des sophismes et des mensonges, ne gagnent 
pas de terrain et en sont réduits à combattre 
pour conserver leurs positions. Des penseurs, 
des publicistes, des écrivains, français de cœur 
et d'esprit comme de race, prodiguent leur talent 
pour essayer de remonter le courant, mais en 
général ils ne prêchent que des convertis, et 
leur action sur le peuple est nulle, car ils ignorent 
l'art de le flatter. 
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Les gouvernements qui se sont succédé depuis 
dix ans ont considéré comme un danger pour 
eux et leurs clients la plupart des groupements 
traditionalistes, nationaux, patriotes et religieux. 
Ils les ont poursuivis avec acharnement, et, dis- 
posant de la force, ont réussi à en réduira un 
grand nombre à Timpuissance. Ceux qui sub- 
sistent sont traqués, espionnés et menacés; ceux 
qui peuvent agir librement sont impliqués au 
besoin dans des complots de fantaisie qui les 
discréditent aux yeux d'un public crédule. 
Toute œuvre qui ne porte pas l'estampille répu- 
blicaine (lisez biocarde) est traitée de réaction- 
naire, et comme telle suspecte. Dans ces con- 
ditions la lutte est trop inégale, et les adversaires 
de nos institutions nationales et militaires ont 
vraiment beau jeu. 

Entre les militants des deux partis opposés,^ 
un grand nombre de protestataires timides, qui ' 
comprennent la gravité de la situation et qui en 
gémissent, disent et écrivent sur ce sujet d'ex- 
cellentes choses, mais ils n'osent pas aller jus- 
qu'au bout, soit qu'ils n'aient pas la clairvoyance 
nécessaire pour démêler les causes du mal, soit 
que leurs attaches politiques leur interdisent de 
les dévoiler. Demandez-leur des phrases, mais 
pas un acte, pas même un bulletin de vote. 



'=»•••' 
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Enfin la foule des indifférents penche volon- 
tiers du côté où elle voit l'étiquette officielle. 
Presque sans s'en apercevoir, elle se laisse 
envahir par l'antimilitarisme. 

Il fut un temps où les productions antimilita- 
ristes étaient des manifestations isolées, qui ne 
sortaient pas de certains cercles politiques ou 
intellectuels ; le militaire que Ton présentait au 
gros public par le roman, par Fimage, par le 
théâtre ou la chanson, était souvent sympathique, 
parfois grotesque, mais jamais odieux. Depuis 
quelques années on ne compte plus les décla- 
mations haineuses contre l'armée qui émaillent 
certaines publications ou dont retentissent cer- 
taines scènes. Au temps où la censure existait 
encore, il était interdit d'attaquer la franc-maçon- 
nerie sur la scène, mais les censeurs n'hésitaient 
pas à laisser passer des pièces et des chansons 
insultantes pour nos officiers et nos sous-officiers. 
Ce qui est plus grave, c'est que toutes ces œuvres 
tendancieuses et malsaines ont trouvé un public 
nombreux pour les applaudir (1). 



(1) « La représentation de Biribi sur la scène d'un 
théâtre parisien et les applaudissements de trois ministres 
qui assistaient à la première sont un symptôme nouveau 
qu'il importe de noter au passage dans la crise dangereuse 
que traverse la France. » (La Patrie, novembre 1906.) 
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Les générations qui "ont vu la guerre de 1870 
ou ses suites immédiates sont encore dans leur 
ensemble animées d'un assez bon esprit ; mais 
les suivantes, les plus jeunes, celles sur lesquelles 
repose l'avenir du pays, ont une mentalité inquié- 
tante. Une grande partie du peuple a bien* 
conservée pour l'état militaire un peu de cette 
considération qui s'attache en France à l'admi- 
nistration et à tout ce qui revêt un caractère 
officiel; mais le respect craintif que lui inspirent 
les représentants de l'armée ressemble trop à 
celui du contribuable pour l'agent du fisc : la 
sympathie et la confiance n'y ont aucune part. 

Les élections de mai 1906 ont donné un aperçu 
peu rassurant de l'état d'esprit qui règne dans 
les masses électorales. Le nombre des antimi- 
litaristes élus à de grosses majorités a été con- 
sidérable, et des antipatriotes avérés ont obtenu 
des minorités non négligeables. Le scandale des 
fiches, qui avait paru causer une certaine émotion 
dans le pays, n'a eu d'autres résultats que de 
faire élire plusieurs délateurs ou apologistes de 
la délation. Le parti nationaliste, qui avait 
réussi en 1902 à galvaniser quelques régions, a 
été battu sur tous les points : c'est qu'aux yeux 
de beaucpup d'électeurs il représentait le parti 
de la guerre, et le pays, encore sous l'impression 
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désagréable des inquiétudes de 1905, voulait 
en répudier jusqu'au souvenir. 

Car, il faut bien l'avouer, la majorité de ce 
pays a peur de la guerre, de cette crise péril- 
leuse qu'une nation a certes le devoir de ne pas 
chercher et le droit d'éviter quand c'est possible, 
mais qu'elle doit oser regarder ^en face (1). La 
maladie aussi est redoutable, mais elle n'épargne 
pas ceux qui en ont peur : c'est à eux au contraire 
qu'elle s'attaque de préférence, comme à une 
proie facile. 

Un autre indice grave de la marche de la 
contagion antimilitariste, c'est qu'elle atteint 
indistinctement toutes les classes de la société 
par l'intermédiaire de l'intellectualisme, du 
socialisme ou du radicalisme primaire. 

Il faut y ajouter Tinfluence grandissante 
qu'exercent du haut en bas les éléments de race 
étrangère, juifs ou métèques de toute prove- 
nance, dont raffaire Dreyfus a révélé et affirmé 
le pouvoir. Par la mode et par l'argent ils tien- 
nent la société mondaine, toujours portée au 
cosmopolitisme ; par la banque et le commerce 
ils agissent sur la bourgeoisie, et par l'interna- 

(1) « Les nations qui s'organisent une existence aisée et 
prennent la guerre en horreur pourrissent sur place. » 
(Président Roosevelt.) 
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tionalisme ouvrier sur le peuple. Dans l'espoir 
de remédier au déficit croissant de notre lamen- 
table natalité, on octroie par des naturalisations 
inconsidérées la qualité de Français à des indi- 
vidus qui n'ont rien de notre mentalité ni de nos 
traditions. Et le flot monte toujours ; c'est une 
véritable invasion qui menace notre nationa- 
lité (1). 

Le mal qui ronge la France ne sera guéri ni 
par les vaines déclamations des officiels, ni par 
les bonnes intentions des timides, ni même, il 
faut bien le dire, par les protestations et les 
efforts des patriotes. Le remède, le seul, est dans 
une forte éducation nationale. Là est la source 
de la puissance morale des peuples ; c'est par 
là que la Prusse a vengé léna, et que le Japon 
a préparé Moukden (2). 

(1) Après la Suisse, la France est le pays d*Europe où la 
proportion des étrangers est la plus élevée. Quant aux 
naturalisations, elles ont pris une extension inquiétante 
depuis l'application de la loi de 1889 sur la nationalité* 

(2) « On peut établir, preuves en main, que c'est l'infé- 
riorité de notre éducation qui nous a conduits aux revers. » 
(De Freycinet, la Guerre en province,) 

« Le service obligatoire (en Prusse) eut pour suite l'édu- 
cation militaire systématique de la nation. » (Von der 
Goltz, la Nation armée.) 

« Les succès des Japonais sont principalement dus à la 
force morale de leurs soldats... Ce résultat semble prove- 
nir à la fois des qualités de race du Japonais et de l'édu- 
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Dans un pays dont, en principe, les destinées 
sont aux mains du suffrage universel, il est 
indispensable, plus que partout ailleurs, que 
les questions qui intéressent l'existence même 
de la nation restent hors de toute discussion, ce 
qui n'est possible que s'il y a unanimité presque 
complète des sentiments et des idées. La 
comimunauté d'idées serait insuffisante et même 
impossible sans la communauté de sentiments : 
comme l'a dit un philosophe positiviste : « La 
manière de penser reflète toujours celle de 
sentir (1). » 

Développer les qualités naturelles, neutra- 
liser ou tempérer par d'autres qualités acquises 
les défauts qui ne peuvent être complètement 
annulés, tel doit être le but de l'éducation en 
général. A une éducation nationale il faut quel- 
que chose de plus pour assurer la communauté 
de sentiments qui seule peut réaliser l'union 
complète dans l'amour du pays. 

« La patrie, a écrit Renan, est un composé 
de corps et d'àme : l'âme, ce sont les souvenirs, 
les usages, les légendes, les espérances, les 
malheurs communs ; le corps, c'est le sol, la 

cation spéciale qu'il reçoit à l'école » (Klotz, V Armée 

en 1906,) 

(1) Ritti, Action française du !'• octobre 1906. 
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race, la langue, les montagnes, les fleuves, les 
productions caractéristiques (1). » Le corps de 
la patrie, c'est le milieu matériel qui fixe la 
nation dans l'espace ; pour situer la nation dans 
le temps, il lui faut ce milieu moral que Renan 
appelle l'àme de la patrie, âme faite de traditions, 
d'atavisme, d'hérédité. « L'instinct social est 
insuffisant quand il se borne à sentir la solida- 
rité actuelle sans aller jusqu'à la continuité 
historique qui constitue le principal caractère 
de l'humanité (2). » 

Une éducation nationale doit donc être essen- 
tiellement traditionnelle (3). La famille d'abord, 
ensuite l'instituteur à tous les. degrés, en sont 
les principaux artisans, la première exerçant 
surtout son action dans le domaine des senti- 
ments, le second, dans celui des idées. 

Tout en cultivant chez le jeune Français la 
bravoure et la générosité natureUes à la race, 
on ne lui laissera pas ignorer que la lutte, œuvre 
de travail et de volonté, est la loi de l'existence 

(1) Renan, les Apôtres. 

(2) Auguste Comte, Politique positive, 

(3) « L'éducation est la culture que chaque génération 
donne exprès à ceux qui doivent lui succéder, afin de les 
rendre aptes à conserver au moins, à accroître s'il se peut, 
les progrés de tous genres accomplis jusqu'à eux. » (Stuart 
Mill.) 



LA NATION 59 

pour les nations comme pour les individus. En 
combattant le respect humain sous toutes ses 
formes, on fera naître en lui cette indépendance 
de caractère sans laquelle un homme n'est pas 
digne de la liberté. A côté de la liberté, on lui 
fera voir toujours son corollaire obligatoire, la 
responsabilité. Entre Tindividu et l'humanité, 
on lui montrera les deux groupes sociaux naturel 
et historique : la famille et la patrie ; en lui fai- 
sant sentir la beauté de ces deux formations 
essentielles, on préservera son cœur d'un 
égoïsme stérile comme d'un vague et banal 
altruisme. On lui dira que les collectivités, pas 
plus que les individus, ne sont aptes à se diriger 
si elles n'acceptent comme contrepoids à leurs 
passions, comme correctif à leur imperfection 
morale, le principe de la continuité nationale et 
celui de la discipline volontaire. On. exaltera 
son patriotisme en lui faisant suivre dans l'his- 
toire le développement de la nation française 
sur le sol de la vieille Gaule, et en lui faisant 
voir sa situation actuelle dans le monde. On ne 
craindra pas de lui parler de la guerre, de lui 
montrer sa véritable grandeur et son rôle dans 
la vie des peuples (1), tout en frappant son ima- 

(1) a La guerre n'est ni un art ni une science, mais un 
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gination par le récit des hauts faits des aïeux. 
D'une semblable éducation sortira tout naturel- 
lement la notion du devoir national, dont le 
devoir militaire est inséparable. 

En sommes-nous là ? Marchons-nous dans 
cette voie ? La famille, que Ton semble au sur- 
plus s'ingénier à désagréger au nom de la liberté 
de la femme et de l'enfant, est-elle à hauteur de 
sa tâche ? L'enseignement officiel, à qui l'ensei- 
gnement privé et libre a été sacrifié, l'instituteur 
public, qui bientôt peut-être usurpera jusqu'aux 
attributions de la famille de par la volonté sec- 
taire des étatistes, ont-ils fait la preuve de leur 
aptitude à s'acquitter de la tâche qu'ils enten- 
dent accaparer ? 

Tout le monde sait combien sont nombreuses 
les familles où l'enfant ne trouve que des leçons 
d'égoïsme et de mollesse, heureux encore quand 
il n'y reçoit pas de mauvais conseils et de déplo- 
rables exemples. 

Quant à l'enseignement obligatoire, on peut 
en apprécier les résultats (1). Dans les écoles 

acte de la vie sociale... Instinct naturel aveugle, si Ton ne 
considère que la violence originelle de son élément... le 
jeu des probabilités et du hasard en fait une libre activité 
de l'âme, et la politique, en la dirigeant, la transforme en 
un acte de raison. » (Glausewitz, de la Guerre.) 

(1) Il résulte des enquêtes faites sur les jeunes soldats 
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publiques, en dépit des programmes, on 
inculque surtout aux enfants des sentiments 
humanitaires, à côté desquels on leur donne des 
notions de solidarité prétendue républicaine, 
mais au fond purement sectaire. On s'applique 
beaucoup plus à former des électeurs que des 
citoyens, et surtout des citoyens français. En 
enseignant l'égalité et la toute-puissance du 
nombre, on fausse les deux idées complémen- 
taires du droit et du devoir ; on arrête dans son 
essor le sentiment de la liberté (1), et on déve- 
lopi)e à sa place l'orgueil et l'envie. On commence 
l'histoire de France à la prise de la Bastille. 
Exception faite pour celles de la Révolution, les 
guerres y sont dépeintes comme d'aveugles et 
odieuses tueries, fantaisies de conquérants sans 
scrupules. Le service militaire est une corvée 
obligatoire à laquelle il faut se résigner provi- 
soirement. 

Personne n'ignore que nombre d'instituteurs 



arrivant au régiment que la moitié d'entre eux est dépourvue 
des notions les plus élémentaires concernant l'histoire et 
la vie nationales. (Voir Georges Goyau, le Péril primaire^ 
Revue des Deux Mondes, 15 février 1906.) 

(1) « La partie négative de la Révolution se résume tout 
entière dans une devise profondément contradictoire : 
Liberté, Egalité, qui repoussait toute organisation réelle... 
car un libre essor développe nécessairement des dififé- 

LA NATION. 2** 
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négligent systématiquement de prononcer le 
mot de « patrie », et que beaucoup d'autres 
sont franchement, ouvertement antimilitaristes 
et antinationalistes. On n'a pas oublié les scan- 
daleuses manifestations des amicales, et le cri 
d'alarme poussé par les instituteurs patriotes (!)►• 
En dehors de quelques personnalités bruyantes, 
les enseignements secondaire et supérieur ont 
moins attiré l'attention, mais ils n'ont rien à 
envier à l'enseignement primaire,, et les efforts 
mêmes tentés pour réagir, par des professeurs 
soucieux de leur rôle social, prouvent l'imminence 
d'un danger dont les officieux s'efforcent de con- 
tester la gravité. 

Des hommes qui ne sont pas suspects d'hosti- 
lité au régime actuel sont obligés d'avouer qu'il 
y a tout au moins un péril primaire et s'attachent 
à tracer le devoir de l'instituteur (2). D'autres, 

rences quelconques, surtout mentales et morales, en sorte 
que pour maintenir le niveau il faut toujours comprimer 
l'évolution. » (Auguste Comte, Politique positive,) 

(1) Voir Emile Bocquillon, la Crise du patriotisme à 
Vécole, 1905. En ce moment, les syndicats d'instituteurs, 
tolérés par le gouvernement, émettent la prétention d'ad- 
hérer aux bourses du travail, foyers avérés d'antimilita- 
risme. 

Dans le courant du mois de décembre 1906, 462 institu- 
teurs français ont envoyé leur adhésion à une ligue paci- 
fiste dont le siège est à Berlin. 

(2) « Loin de laisser les instituteurs libres de choisir 
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également partisans de ce que Ton est convenu 
d'appeler les idées nouvelles^ reconnaissent que 
l'éducation populaire n'existe pas en France, 
que tous les essais tentés jusqu'à présent dans 
ce sens étaient voués à un échec certain, parce 
que leur point de départ était faux (1). 

Tout reste donc à faire. Au nom d'une neutra- 
lité menteuse, la tradition religieuse a été 
bannie des écoles, mais rien ne l'a remplacée 

leurs voies pour former Tâme française, il importe de les 
diriger, de leur tracer en termes précis leui* mandat. L'é- 
cole doit préparer l'œuvre de Farmée... » (Pierre Baudin, 
r Armée moderne.) 

« L'instituteur est en mesure de couper le mal dans sa 
racine s'il met en garde ses élèves contre les lacunes fa- 
tales de tout enseignement, le daûger des critiques faciles, 
ignorantes, s'il leur donne enfin, avec le goût de la mo- 
destie, de la justice et de la vérité, l'amour de leur patrie 
et la volonté de s'y dévouer. » (Commandant Coste, VOf- 
ficîer dans la nation,) 

(1) « L'Université a fait de louables efforts pour organi- 
ser l'éducation civique. Les résultats acquis n'ont pas, 
jusqu'à présent, été en rapport avec l'énergie qu'elle a dé- 
pensée, parce qu'elle s'est fourvoyée successivement dans 
diverses impasses. » (Capitaine Paul Simon, Puissance 
militaire et Démocratie, Revue politique et parlementaire du 
10 septembre 1906.) M. le capitaine Paul Simon est 
également l'auteur d'un important ouvrage intitulé 
l'Instruction des officiers, l'Education des troupes et la 
Puissance nationale. 

La multiplicité même des ouvrages récents qui traitent 
de l'éducation du peuple, du rôle de la famille et de l'école, 
montre bien à quel point ces questions vitales ont été 
négligées jusqu'à présent. 
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jusqu'à présent. Cependant des esprits loyaux 
et sincères se sont mis résolument au travail 
pour cherchera codifier et à répandre une morale 
sociale indépendante de toute idée théologique ou 
même métaphysique. Le programme ne manque 
pas d'ampleur, et les plus zélés apôtres de cette 
morale, qu'ils qualifient de scientifique, sont 
obligés d'avouer que l'œuvre est à peine com- 
mencée. Quand donc sera-t-elle achevée ? L'édu- 
cation des éducateurs eux-mêmes est tout 
entière à refaire. Il n'est pas exagéré d'admettre 
qu'il faudra deux générations pour mener à bien 
une aussi vaste entreprise. Que sera devenue la 
patrie d'ici là (1) ? 

J'entrevois vaguement le plan du magnifique 
édifice dont la construction va être entamée, et 
qui doit remplacer la vieille bâtisse à demi 
ruinée contre laquelle s'acharnent les démolis- 
seurs. Elles tombent une à une sous mes yeux, 
les pierres du temple dix fois séculaire qui 
abritait les croyances et les traditions françaises, 
et qui n'est plus soutenu que par deux ou trois 
piliers ébréchés ; mais je ne vois pas encore 



(1) « Les institutions dépendent entièrement des senti- 
ments que les hommes y attachent et des grandeurs dont 
elles sont revêtues par la pensée. Aussi, quand il n'y a 
plus, non pas de religion, mais de croyance chez un peuple. 



LA NATION 65 

sortir de terre le bâtiment laïque et civil qui 
doit le remplacer, et vainement j'interroge la 
surface du sol. 

Cependant le danger presse ; il nous faut des 
solutions immédiates. On commence à répandre 
les semences d une morale scientifique ; en 
attendant la récolte, qui sera peut-être tardive, 
parons au plus pressé et tenons-nous-en provisoi- 
rement à la morale utilitaire. A défaut de l'idée 
du devoir, qui n'existe plus ou n'existe pas en- 
core, contentons-nous de celle de la nécessité. 

Que tout le monde en France s'attache à 
acquérir et à répandre la double notion de la 
guerre inévitable et de l'armée nécessaire. 

Prlmum vivere. 



quand Téducation première y a relâché tous les liens 
conservateurs en habituant l'enfant à une impitoyable 
analyse, une nation est- elle dissoute; elle ne fait plus corps 
que par les ignobles soudures de 1 intérêt matériel, par les 
commandements du culte que crée un égoïsme bien 
entendu. » (Balzac, César Birotteau.) 
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Ils sont capables de tout en temps de 
guerre ; mais pendant la paix on ne 
veut pas qu'ils soient ce quMls sont, 
et on veut qu'ils soient ce qu'ils ne 
peuvent pas être. 

(Prince de Ligne.) 



Les hommes qui ont entrepris la dénationa- 
lisation de la France s'appliquent aussi à la 
démilitariser en supprimant l'armée française en 
tant que force organisée permanente. L'œuvre 
est commencée. Ceux qui l'ont entreprise, perdant 
de Yue la nécessité de préparer larmée à sa 
mission, c'est-à-dire à la guerre qui menace le 
pays, se préoccupent uniquement de l'adapter 
aux formes politiques et sociales qu'ils s'effor- 
cent d'imprimer à la nation. 
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Les pacifistes les plus déterminés, les anti- 
militaristes les plus convaincus, quand ils ne 
vont pas jusqu'à Thervéisme, sont bien obligés 
de convenir qu'il serait imprudent de ne pas 
prévoir l'éventualité de la guerre, mais ils s'en 
font une bien singulière idée. A leurs yeux la 
guerre défensive est seule admissible ; seule elle 
doit rallier tous les cœurs et toutes les volontés. 
La guerre défensive: qu'est-ce à dire ? Voilà une 
expression qui ne porte pas sa définition aVec 
elle et demande quelques commentaires. Entend- 
on proscrire les conquêtes violentes, affirmer que 
nous ne devons pas chercher querelle à nos voi- 
sins? Présentée sous cette forme, la conception 
est purement théorique et ne répond à aucune 
réalité, mais elle peut satisfaire les esprits sim- 
plistes. Veut-on dire, en précisant davantage, 
que la France doit attendre que l'adversaire lui 
déclare la guerre, ou qu'elle doit laisser à 
l'Allemagne, le cas échéant, l'initiative des hostî- 
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lités ? Cette attitude expectante est presque tou- 
jours une déplorable entrée en matière, mais en 
face de l'Allemagne elle nous est imposée par 
notre constitution politique. Il y a là une situa- 
tion de fait, situation regrettable à laquelle il 
faudrait s'ingénier à trouver des palliatifs, mais 
dont il est absolument ridicule de vouloir 
extraire un principe. Les partisans de la guerre 
défensive déclarent que la guerre ne peut avoir 
d'autre raison d'être que de sauvegarder l'inté- 
grité du territoire. S'imaginer que ce résultat 
peut être obtenu par la résistance passive à l'in- 
vasion est une lourde erreur, malheureusement 
trop commune. Quiconque commence par se 
soumettre à la volonté de l'adversaire laisse 
prendre à celui-ci un avantage moral qui sera 
par la suite difficilement compensé. 

Défensive stratégique, oflFensive tactique, dit- 
on ; formule séduisante mais dangereuse, qui 
n'a de valeur qu'à la condition d'être l'expression 
d'un plan mûrement délibéré et arrêté volontai- 
rement. On setromperait étrangement, d'ailleurs, 
si l'on croyait que, même dans ce cas, elle est 
d'une application facile ; en tout état de cause, 
pour passer à l'offensive tactique, il faut en avoir 
la possibilité, c'est-à-dire qu'il faut d'abord 
disposer d'une armée apte à l'offensive. 



-■-T^- 
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En dernière analyse, FofîensiVe seule peut 
procurer la victoire, objectif immédiat et néces- 
saire de toute nation, provoquée ou provocatrice, 
qui fait la guerre. A la guerre il n'y a pas de 
moyen terme : qui n'est pas vainqueur est vaincu, 
et, en dépit de toutes les déclamations, le 
Vas victis ! des anciens est toujours une réalité. 

Ces notions échappent complètement aux 
pacifistes ; faire la guerre leur répugne ; tout au 
plus se résigneraient-ils à la subir. Aussi ne 
faut-il pas être surpris de leur voir compléter 
leur théorie de la guerre défensive par celle 
encore plus étrange de l'armée défensive. 

Ce dont on pourrait s'étonner, en revanche, 
c'est d'entendre un membre du gouvernement 
exprimer la même idée, en déclarant que 
« l'armée sera inattaquable si on lui donne de 
plus en plus le caractère défensif et démocratique 
qu'elle doit avoir (1) ». 

Qu'est-ce donc qu'une armée défensive ? Bien 
avant nos antimilitaristes d'aujourd'hui, Jules 
Simon l'avait exposé tout au long dans un dis- 
cours prononcé le 23 décembre 1867 à la tribune 
du Corps législatif : « Nous voulons, disait-il, 

(1) Discours prononcé par M. Chéron, sous-secrétaire 
d*Etat au ministère de la guerre, au banquet de la Société 
des vétérans des armées de terre et de mer (1906). 
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avoir une armée de citoyens qui soit invincible 
chez elle et hors d'état de porter la guerre au 
dehors... Nous vous demandons sans ambages 
de supprimer l'armée permanente et d'armer la 
nation; de la rendre, je répète le mot, invincible 
au dedans et incapable de faire la guerre au 
dehors. » 

M. Jaurès n'a pas dit autre chose en récla- 
mant la substitution des milices à Fencaserne- 
ment et en affirmant que, « quand les soldats 
s'exerceront au maniement des armes presque 
sans quitter leur famille et leur travail... la 
nation aura le maximum de puissance défen- 
sive (1) ». 

La pensée qui se dégage nettement de toute 
cette phraséologie, de nos'jours comme il y a 
quarante ans, c'est non seulement que la France 
doit avoir une armée uniquement apte à la défen- 
sive, mais aussi que le maximum de puissance 
défensive doit et peut correspondre à un mini- 
mum de puissance offensive... 

Appliquée à un individu, une semblable théo- 
rie ferait sourire : on ne persuadera à personne 
que le meilleur moyen de se garantir contre les 
attaques des rôdeurs de nuit consiste à répudier 

(1) UHumamié du 6 août 1906. 
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larme offensive qu'est le revolver et à se pour- 
voir copieusement d'armes uniquement défen- 
sives, telles que cuirasses, casques et boucliers. 
Cependant il ne manque pas d'esprits naïfs 
pour accepter une conception tout aussi gro- 
tesque de la défense du pays. Quand ils pensent 
à la défense du territoire, ils s'imaginent sans 
doute les 'milices nationales attendant l'attaque 
de l'ennemi rangées le long de la frontière 
comme un épais cordon sanitaire, et abritées 
derrière une ligne de forteresses, sorte de 
moderne muraille de la Chine. A moins qu'ils 
ne se représentent les citoyens-soldats se ruant 
sur l'envahisseur à la première alerte. Que de 
déclamations puériles ont été brodées sur ce 
thème (1). Comme si le seul fait de sentir le sol 
de la patrie sous leurs pieds doublait les forces 
des combattants 1 

Levées en masse, sorties torrentielles, ces 



(1) Il n'en existe peut-être pas de plus parfait modèle 
qu'une harangue prononcée par Victor Hugo à Anvers en 
1852. « Si M. Bonaparte vous envahit... levez-vous, Belges, 
levez-vous tous .. courez aux fourches, aux pierres, aux 
faulx, aux socs de vos charrues ; prenez vos couteaux, 
prenez vos fusils, prenez vos carabines... Criez aux armes, 
sonnez le tocsin, battez le rappel ; faites la guerre des 
plaines, faites la guerre des murailles, faites la guerre des 
buissons ; luttez pied à pied, défendez-vous, frappez, 
mourez... !» 
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mots sonores et creux ne devraient plus tromper 
personne. Napoléon l'a dit : « Les gardes natio- 
nales vont à lennemi, mais elles en reviennent 
toujours bien plus vite. » 

Une armée, comme un individu, ne peut se 
défendre qu'à la condition de rendre les coups 
qu elle reçoit. Or pour être capable de rendre 
des coups, il faut être capable d'en donner ; 
l'armée défensive des Jules Simon et des Jaurès 
serait tout au plus susceptible d'en recevoir. 

Ce n'est pas en quelques lignes qu'il est pos- 
sible de faire le procès des milices, dont les 
vertus servent de thème favori aux adversaires 
des armées permanentes. Les cruels démentis 
de l'histoire n'ont pu détruire les légendes dont 
les armées improvisées .ont été entourées par 
des politiciens intéressés ou des patriotes cré- 
dules. 

Il y a longtemps que celle des volontaires 
de 92 a été mise au point (1). Ces hommes, 
dont beaucoup n'étaient volontaires que de 
nom, ont été, grâce à leur nombre, un élé- 
ment de force apparente pour les premières 
armées de la Révolution et en ont imposé 

(1) Dès 1820, le général Lamarque protestait contre cette 
légende dans son ouvrage Sur la nécessité d'une armée per- 
manente, 

LA NATION. 3 



74 LA NATION, JL'aRMÉE) LA GUERRE 

aux alliés par leur élan initial. Militairement 
parlant, ils n'ont été que des agents de désor- 
ganisation ; leurs bataillons ont presque partout 
donné l'exemple de l'indiscipline et de la pa- 
nique, cette plaie des foules et des troupes 
improvisées. 

Grâce à une supériorité numérique marquée, 
à la connaissance approfondie d'un pays dif- 
ficile, à l'ardeur de la foi patriotique ou reli- 
gieuse, les armées improvisées ont pu quelque- 
fois tenir momentanément en échec des forces 
organisées, mais elles ont toujours fini par être 
battues. Celles qui ont réussi à prendre le dessus, 
telles les levées américaines en 1780, les bandes 
espagnoles en 1813, n'ont dû leur succès défi- 
nitif qu'à l'action des troupes régulières venues 
à leur secours. 

La guerre sud-africaine, dont on a cherché à 
tirer argument en faveur des troupes composées 
de soldats-citoyens, a montré au contraire l'im- 
puissance finale d'une armée improvisée qui 
avait entamé la partie dans des conditions parti- 
culièrement favorables. Sous le rapport de 
l'aptitude à faire campagne, la valeur indivi- 
duelle de ses éléments était bien supérieure à 
celle que l'on peut espérer de milices euro- 
péennes. Une offensive stratégique hardie et heu- 
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reuse avait donné aux Boêrs la confiance et 
l'ascendant moral. Cependant ils n'ont pas pu 
profiter de leur succès initial, parce qu'ils étaient 
inaptes à l'offensive tactique. 

C'est une vérité de tous les temps : les milices 
sont impropres à l'offensive ; leur élan, quand 
elles en ont, se brise devant la première résis- 
tance sérieuse. "Non seulement elles sont inca- 
pables de porter la guerre au dehors, mais elles 
ne peuvent opposer à l'envahisseur qu'une résis- 
tance passive. 

De leur infériorité dans l'offensive conclure 
à leur supériorité dans la défensive serait con- 
traire à la fois au bon sens et à Thistoire. Dans 
la défense comme dans l'attaque, il n'y a qu'une 
manière de se battre, en revanche il y en a plu- 
sieurs d'être battu ; tout ce qu'on peut espérer 
des milices, c'est qu'elles s'en tiennent à la 
plus honorable ; devant toute force active orga- 
nisée, elles sont destinées à succomber. 

Et il ne saurait en être autrement de l'armée 
défensive qui, paraît-il, constitue Fidéal pour 
une démocratie comme la nôtre. Le jour où elle 
sera devenue une réalité, il faudra s'empresser 
de renoncer à cette doctrine de l'offensive que 
nos maîtres militaires se sont efforcés de fixer et 
dont tous nos règlements sont imprégnés. Croit- 
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on, en effet, que, même appuyée de la ferme 
volonté des chefs, elle sera suffisante pour 
entraîner des hommes formés à l'école du paci- 
fisme ? 

Quant à s'imaginer que l'apparition de l'en- 
nemi sur le territoire national fera passer dans 
les masses armées un souffle qui ne les animait 
pas auparavant, c'est une dangereuse illusion. 

Vouloir, sous prétexte d'éviter toute tentative 
de conquête, imprimer à l'armée un caractère 
purement défensif, équivaut à se lier d'avance 
les bras et les jambes, avec l'espoir qu'au moment 
du danger il suffira de couper les liens pour que 
les membres ankylosés reprennent comme par 
enchantement leur vigueur et leur élasticité . 

Que des pacifisjtes convaincus nourrissent de 
semblables illusions, que les socialistes poursui- 
vent le remplacement de l'armée permanente, 
obstacle à leurs projets, par des milices, excel- 
lent instrument révolutionnaire, il n'y a rien là 
qui soit fait pour surprendre. 

Il est plus étonnant de voir des hommes étran- 
gers à ces deux écoles adopter et défendre des 
théories qui, sans qu'ils paraissent s'en dou- 
ter, les conduisent tout droit à la même con- 
clusion. 

Si l'on admet que l'armée active n'a d'autre 
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mission que de familiariser Tesprit du conscrit 
aT€fc certains préceptes et son corps avec cer- 
tains mouvements, Tarmée permanente se trouve 
supprimée en principe ; elle sera supprimée en 
fait le jour où il sera démontré que, grâce à l'ins- 
truction militaire préparatoire, dont on parle 
beaucoup, mais qui n'est pas encore organisée, 
un séjour de quelques semaines sous les dra- 
peaux sufiBt à former un soldat (1). 

La majorité énorme à laquelle a été votée la 
loi néfaste sur le service de deux ans montre 
combien ces idées sont répandues. Leur aboutis- 
sement logique est le système suisse : la milice 
avec une armée active réduite à un corps d'ins- 
tructeurs. 

On entrevoit déjà une nouvelle réduction du 
service. M. Doumer, ancien président de la 
Chambre, s'exprimait en ces termes dans un 
discours prononcé à la Fère dans le courant 
de 1906 : « Il est juste et il est bon que le 
service militaire des citoyens soit de courte 
durée, et peut-être pourrait-on même bientôt 
descendre au-dessous des deux années que la 



(1) Déjà, en 1884, la Chambre a failli adopter une pro- 
position de M. de Lanessan d'après laquelle tout soldat 
justifiant, après examen, d'une instruction militaire com- 
plète, devait être renvoyé dans ses foyers. 
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loi a fixées. » M. Doumer s'empressait d'ajouter 
que cette réduction ne serait possible que moyen- 
nant une sérieuse organisation de l'instruction 
militaire préparatoire, le maintien dans l'armée 
d'un cadre solide, et la création d'im noyau de 
soldats d'élite apte à couvrir la mobilisation. 

Ces correctifs seraient de nature à calmer les 
inquiétudes des adversaires du [service réduit, si 
les doutes les plus sérieux n'étaient permis, 
non seulement sur leur valeur, mais sur leur 
possibilité. Si, à ces cadres d'instructeurs et à 
cette armée de couverture, on donnait des efifec- 
tifs suffisants pour leur permettre de remplir leur 
mission, la dépense serait énorme, et de plus on 
arriverait à reconstituer une de ces armées de 
métier qui sont en opposition absolue avec les 
tendances politiques dé l'époque (1). 

Ce qui est à craindre, c'est que le service mili- 
taire ne soit réduit purement et simplement, 
sans correctif d'aucune sorte (2). Au mois de 
septembre 1907, un journal officieux, la Dépêche 
de Toulouse, après avoir constaté mélancolique- 



(1) Cette idée a donné lieu à de nombreux projets. (Duc 
de Feltre, Ch. Malo, etc.) 

(2) Dans une série d'articles parus en 1902 dans la 
Grande Revue, M. Picquart s!est prononcé nettement dans 
ce sens. 
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ment que l'anarchie menace l'armée, pro- 
clamait que le seul moyen de régénérer Id 
force nationale est « de substituer au service de 
deux ans, pour les trois quarts mal employés, 
un service de 6 mois exclusivement consacrés 
aux exercices de la guerre ». C'est bien cette 
fois la suppression de l'armée permanente qui 
est visée, ou plus exactement la suppression de 
l'armée active en tant que force permanente, 
et sa réduction à un cadre chargé de donner 
une instruction uniquement technique. Une 
fois lancées, il est impossible que de sembla- 
bles idées ne fassent pas leur chemin dans une 
démocratie comme la nôtre, qui s'accommode 
rtial de l'existence d'une armée. 

A entendre un grand nombre d'écrivains, 
d'hommes politiques et d'officiers, il n'y aurait 
nullement antinomie entre la démocratie et 
l'armée. « Les besoins moraux de la démocratie 
et des armées modernes sont les mêmes », écrit 
M. le sénateur Boudenoot (1). « Il y a harmo- 
nie entre la puissance militaire et la démocra- 
tie, » affirme M. le capitaine Paul Simon (2). 



(1) U Armée en 1907, [Revue politique et parlementaire 
du 10 décembre 1906.) 

(2) Puissance militaire et Démocratie» {Revue politique 
et parlementaire du 10 septembre 1906.) 
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Tout cela est de l'idéologie pure. Il ne s'agit 
pas de considérer la démocratie idéale telle qu'il 
est possible, avec beaucoup d'optimisme, de 
l'entrevoir dans un lointain avenir : ce qu'il 
convient d'envisager, c'est la démocratie française 
à l'heure actuelle. 

Celle-là, dont l'éducation est tout entière à 
faire, cherche son principe dans une égalité 
trompeuse, dans la haine de toute hiérarchie et 
de toute supériorité ; celle-là est incompatible 
avec toute espèce de force organisée. L'impor- 
tance des facteurs moraux lui échappe ; basée 
sur la toute-puissance des majorités aveugles et 
irresponsables, elle apparaît comme Texpression 
la plus parfaite de la théorie du nombre opposé 
à la qualité, de la foule opposée à l'élite. 

C'était un clairvoyant, celui qui écrivait il y a 
vingt ans : « L'armée, vouée à l'obéissance au 
milieu des discussions des partis, indifférente à 
ce qui les émeut, passionnée pour ce qu'ils 
oublient, apparaît comme un démenti donné à 
la société civile. Toute corporation qui à la 
dictature des opinions régnantes peut opposer la 
résistance d'un esprit particulier, est suspecte 
comme un Etat dans l'Etat. 

,.. « Le jour où seront établies, sôus quelque 
nom que ce soit, les milices, l'harmonie sera 
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faite entre les institutions militaires et les insti- 
tutions politiques. De même que tout citoyen 
est apte à gouverner le pays, il sera réputé apte 
à le défendre... Le même orgueil qui le présenta 
comme naturellement sage le présentera comme 
naturellement brave (1). » 

L'esprit militaire^ voilà ce dont notre démo- 
cratie se défie, ce dont elle ne veut pas. Ils sont 
nombreux, les citoyens qui pensent ce que 
disait Jules Simon dans son discours déjà cité 
du 23 décembre 1867 : « S'il n'y a pas d'armée 
sans esprit militaire, je demande que nous ayons 
une armée qui n'en soit pas une. » Aborder par 
une semblable entrée en matière l'étude de la 
défense nationale, c'est fermer volontairement 
les yeux sur les réalités extérieures; c'est s'en- 
gager à traiter la question à un point de vue en 
quelque sorte subjectif, sans se préoccuper des 
contingences étrangères (2). L'organisation 
militaire d'un pays, dit-on, doit être en har- 
monie avec son organisation politique et sociale ; 
oui, mais à la condition cependant que cette 

(1) L* Armée et la Démocratie, anonyme. {Revue des 
Deux Mondes, 1885.) 

(2) De nombreux auteurs sont tombés dans cette erreur. 
Voir en particulier : Moch, V Armée d'une démocratie ; 
Demongeot, Citoyen et Soldat ; Herzeele, le Problème 
des milices. 

3* 
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organisation militaire réponde à son objet, qui 
n'est autre que la défense nationale contre 
l'étranger ; pour cela il faut qu'elle soit adaptée 
à la guerre. Si elle ne peut remplir cette condi- 
tion essentielle qu'en se mettant en désaccord 
avec l'état politique et social du pays, il faut en 
conclure que cet état politique et social est lui- 
même incompatible avec les nécessités de là 
sécurité extérieure. 



ÉDUCATION MILITAIRE 



. On répèle volontiers que le Français est le 
premier soldat du monde ; qu'il est éminemment 
apte à l'offensive ; qu'à défaut d esprit militaire 
il a l'esprit guerrier. Il ne faudrait cependant 
pas se payer de mots. Chaque race a son tem- 
pérament qui la rend plus ou moins propre 
au métier des armes, à l'attaque ou à la défense, 
mais ces aptitudes n'acquièrent leur valeur que 
par une éducation appropriée. Le Français peut 
devenir le premier soldat du monde, mais il ne 
l'est pas de naissance. « Peu de gens naissent 
braves, a dit Végèce ; plusieurs le deviennent par 
les effets d'une bonne éducation militaire (1). » 
Le Français a l'esprit guerrier, admettons-le, 
en ce sens qu'il est naturellement batailleur, 
prompt à la riposte comme à l'attaque ; mais 
de là au courage du champ de bataille, il y a 
loin. Quant à l'esprit militaire, qu'on lui refuse, 
il peut parfaitement l'acquérir. 

(1) De Re militari. 
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Qu'est-ce donc que cet esprit militaire, et 
quelle en est l'importance ? 

La guerre exige de l'homme une tension de 
toutes les facultés qui n'a pas d'analogue dans 
les péripéties de la vie courante. Un citoyen 
doué de toutes les vertus civiques, bon tireur, 
bon marcheur, au courant des détails de la 
manœuvre et du service, ne sera pas un soldat 
si son esprit n'est pas familiarisé d'avance avec 
les efforts extraordinaires qui vont être exigés 
de lui, si sa volonté n'est pas préparée à les 
fournir. Il lui faut pour cela une discipline 
spéciale, que la morale civique la plus stricte 
ne saurait créer à elle seule. Cette morale, en 
effet, est basée sur les relations étroites qui 
rendent inséparables les deux notions du droit 
et du devoir. A la guerre, le devoir seul 
subsiste; c'est l'abnégation qui doit régner 
souverainement, du général en èhef au dernier 
soldat. 

« L'esprit militaire, a-t-on écrit, est l'anéan- 
tissement de toutes les rébellions qui s'élèvent 
dans l'homme contre la souffrance et le sacrifice ; 
il est la mort volontaire d'ujie volonté dans 
laquelle ne survit que l'obéissance. Cette 
obéissance héroïque naît chez le soldat, quand, 
ayant éprouvé le courage, la science et le 
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cœur de ses chefs, il ne doute plus (1). » 
Cette discipline volontaire est un idéal d'au- 
tant plus difficile à atteindre que l'esprit na- 
tional est plus porté à la critique. Non pas qu'elle 
soit en opposition avec l'emploi des facultés 
intellectuelles, bien au contraire : association 
des intelligences, subordination des volontés, là 
est le secret de la victoire. Mais il ne faut pas 
que l'intelligence soit appliquée à l'examen 
critique des ordres reçus ; c'est à leur exécution 
qu'elle doit s'employer (2). 

« Le Français, écrivait déjà Turpin de Crissé 
en 1754, ne doute pas assez de lui-même et trop 
de ses chefs. » Frondeur par tempérament, le 
Français d'aujourd'hui est d'autant moins enclin 
à la discipline que, sous prétexte de sauvegar- 
der son indépendance et sa dignité, on lui a 
donné une arme qui s'appelle le libre examen, 
arme dangereuse entre des mains inexpérimen- 
tées. Quand on persuade au soldat qu'il a le 
droit d'apprécier les ordres qu'il reçoit, il en 



(1) U Armée et la Démocratie, anonyme. {Revue des 
Deux Mondes, 1885.) 

(2) <ï La plupart des individus sont bien plus propres à 
poursuivre Texécution d'une conduite dont les données 
fondamentales sont indépendantes de leur volonté qu*à 
choisir convenablement celle qu'ils doivent tenir, » 
(Auguste Comte, Politique positive.) 
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conclut volontiers qu'il peut se dispenser d'exé- 
cuter ceux qu'il ne juge pas opportuns. Là est 
précisément une des causes de l'infériorité des 
milices et des gardes nationales : elles cons^ervent 
sous les drapeaux l'esprit de discussion et 
obéissent plus ou moins bien, suivant que les 
ordres sont plus ou moins conformes à leur 
manière de voir. 

La discipline, qui brise la volonté, qui con- 
trarie les goûts, les désirs, les intérêts, est insé- 
parable de l'esprit militaire, esprit de sacrifice 
qui n'est pas naturel à l'homme. Il ne peut 
naître que d'une solide éducation, qui doit par 
surcroît mettre en valeur les qualités natives de 
la race, les développer, les régler et les fixer. 
Sans rien enlever à notre troupier de son entrain 
et de sa gaieté, elle lui inculque la fermeté dans 
le courage, la persistance dans l'élan, la ténacité 
dans l'effort. Mais une semblable éducation 
n'est pas l'œuvre d'un jour; elle ne s'élabore que 
lentement, par l'influence d'un milieu choisi, 
par le commerce familier des éducateurs, par le 
contact prolongé d'une vie commune, par les 
mille détails de l'existence journalière (1). 

(1) « Prenez un homme de la nature, et tenez-lui ce 
discours : a Voilà des gens bien pourvus d'armes et ' de. 
munitions, occupant une position qu'ils sont décidés à 
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C'est ce dont se soucient fort peu les partisans 
de la réduction du service. Quant à ceux qui 
acceptent encore provisoirement les deux années 
imposées par la loi, ils ont imagiilé un moyen 
de les utiliser. A J)eine suffisantes pour mener à 
bien une éducation qui pourrait créer un esprit 
militaire dont ils ont peur, ces deux années ne 
peuvent matériellement pas être remplies de la 
première à la dernière minute par Tinstruction 
technique. Que de temps perdu ! Si on l'em- 
ployait à une besogne sociale. Et voilà lancée 
l'idée de l'éducation civique par l'armée. 

Tout le monde connaît l'amusante silhouette 
de M. Cardinal, due à la plume de Ludovic Halévy, 
M. Cardinal, farouche antimilitariste, avait 
inventé une charrue qui se transformait en 
canon au moment de la guerre. Nos utopistes 
d'aujourd'hui n'ont pas encore osé supprimer 

défendre. Nous allons pourtant les en chasser. Beaucoup 
de nous y laisseront leurs os, mais les survivants seront 
couverts de gloire. » — « Combien me donnerez-vous, dira 
rhomme, pour accomplir une mission aussi périlleuse ? » 
— « Un sou par jour et l'estime de ton colonel. » — L'homme 
de la nature haussera les épaules et rentrera paisiblement 
chez lui... Le soldat, lui, ne raisonne pas, et va sans hési- 
ter se faire casser la tête... Le soldat est donc un homme 
qtii n'est pas dans un état d'esprit naturel, et c'est cet 
état particulier de Fesprit, cet état d'âme, comme on dit 
aujourd'hui, qui fait le soldat. . Cela résulte de l'influence 
du milieu. » (Bolot, la Grande Muette.) 
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le canon, mais ils ont trouvé un moyen de le 
transformer en charrue pendant la paix. 

De la case^rne, qui était, paraît-il, le repaire de 
tous les vices, ils vont faire 1 école des vertus 
civiques ; le service militaire, qui était une cause 
de dégénérescence, va devenir, grâce à eux, un 
agent de relèvement moral. 

Depuis quelques années le nombre des publi- 
cations de toutes sortes, consacrées à l'étude du 
rôle social de larmée et de TofRcier, s'est multi- 
plié de singulière façon. La valeur de quelques- 
unes d'entre elles est indiscutable, mais la plu- 
part tombent dans une commune erreur, qui 
consiste à confondre deux ordres d'idées bien 
distincts. 

Personne ne songe à contester l'influence 
réciproque qu'exercent les unes sur les autres 
les institutions sociales et militaires d'une na- 
tion, surtout avec le service obligatoire à court- 
terme ; mais quelles doivent être la nature et 
la mesure de cette influence ? Toute la question 
est là. 

La mission primordiale de l'armée est la 
préparation à la guerre, préparation morale 
aussi bien que matérielle. La préparation mo- 
rale du soldat, c'est son éducation militaire, 
dont la nécessité a été reconnue de tout temps, 
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mais à laquelle la réduction du sennce impose 
des procédés nouveaux, plus directs et plus 
intensifs. L'homme qui a reçu cette éducation 
au régiment a acquis par cela même des qua- 
lités d'énergie et de discipline qui le rendent 
plus apte aux luttes de la vie et plus utile dans 
la société : d'où action sociale de l'armée (1). 
L'armée a encore un devoir social, mais celui- 
là est commun à toutes les institutions qui ont 
charge d'âmes : c'est de créer autour des 
hommes qui lui sont confiés une atmosphère 
physiquement et moralement hygiénique. Il 
ne faut pas perdre de vue cependant que le 
soldat qui arrive sous les drapeaux n'est plus 
un enfant. Il est presque toujours majeur et doit 
être considéré comme entièrement responsable 
de ses, actes. Qu'on s'ingénie à le soustraire aux 
dangers du désœuvrement en lui offrant l'oc- 
casion et les moyens d'employer une partie de 
ses loisirs au perfectionnement de son instruc- 
tion générale et professionnelle, rien de mieux. 
Au point de vue militaire même, l'organisation 
des bibliothèques, conférences, etc., peut avoir 



(1) « Pour bien apprécier cette influence sociale, il suffit 
de considérer Fensemble des énergiques tendances qui nous 
éloignent d'une subordination contraire à notre imperfec- 
tion morale. » (Auguste Comte, Politique positive.) 
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indirectement une heureuse influence, en mul- 
tipliant les occasions de contact intime entre 
l'officier et la troupe ainsi que les liens de 
confiance qui doivent unir les chefs à leurs 
subordonnés. Mais ce n'est là qu'un moyen ac- 
cessoire, auquel il ne faut pas accorder plus 
d'importance qu'il n'en mérite, 
. En assignant à l'armée un rôle en quelque 
sorte pédagogique, on s'exposerait à la détour- 
ner de sa tâche essentielle. Il est vrai que ceux 
qui veulent lui confier cette nouvelle mission 
entendent bien pour la plupart n'entraver en 
rien son œuvre de préparation à la guerre. C'est 
une double besogne qu'ils veulent lui imposer, 
sans se préoccuper de savoir si elle est capable 
d'y suffire, et surtout sans songer que toute ins- 
titution à deux fins est vouée à l'impuissance. 
La Revue politique et parlementaire a publié 
récemment un article intéressant, où l'organi- 
sation de l'enseignement social à la caserne est 
traitée tout au long. L'auteur en résume ainsi 
le but et le plan : « Il faut utiliser l'armée pour 
la formation intellectuelle, professionnelle et 
sociale des Français... Le régiment pourra servir 
de laboratoire social où l'on essayera de donner 
au Français, à l'âge où sa plasticité est encore 
suffisante, la structure mentale et la trempe 
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les mieux appropriées aux nécessités actuelles 
de la lutte pour la vie entre les individus et les 
nations... A cetefiFeton donnera à l'armée un 
triple enseignement : 1** primaire, 2° profession- 
nel, 3° social (1). » 

Le plan est vaste ; sans insister sur les diffi- 
cultés d'exécution, que l'auteur tourne d'ailleurs 
d'une manière ingénieuse, il est permis de res- 
ter sceptique à l'égard des résultats possibles. 
Mais l'intention est très claire : il s'agit bien 
d'une œuvre pédagogique. 

C'est de la même idée que s'inspire la circu- 
laire ministérielle du 14 septembre 1906 relative 
aux bibliothèques de troupe : « Il importe, dit 
le ministre de la guerre, de constituer dans tous 
les corps... le fonds de connaissances indis- 
pensables au développement intellectuel et mo- 
ral du soldat considéré comme homme et comme 
citoyen. » Cette circulaire était suivie d'une 
liste des ouvrages autorisés et recommandés, 
dont la composition bizarre a soulevé dans les 
milieux militaires un étonnement légitime et 
des protestations justifiées. 

Varmée-^cole, voilà la grande pensée du mo- 

(1) Victor Selles, Nécessité d'une nouvelle adaptation 
sociale du service militaire. (Revue politique et parlemen- 
taire du 10 novembre 1906.) 
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ment. La circulaire du 14 septembre 1906 avait 
été précédée d'une autre sur l'enseignement pro- 
fessionnel à la caserne. Dans son rapport sur 
le budget de la guerre pour 1907, M. le député 
Messimy a consacré de longues pages à l'édu- 
cation par l'armée. A l'Ecole des hautes études 
sociales, une série de conférences a été organisée 
dans le but d'étudier la même question ; on 
peut y relever quelques titres qui sont par eux- 
mêmes assez suggestifs (1). 

Une tendance qui se révèle par des manifesta- 
tions aussi sérieuses peut avoir une portée con- 
sidérable ; aussi ne faut-il pas la traiter légère- 
ment. Il est nécessaire de démêler tout ce qu'elle 
comporte d'équivoque ou de contradictoire, et 
de ne pas se laisser influencer en sa faveur par 
les protestations qu'elle a eu le don de soulever 
chez quelques groupes d'antimilitaristes intran- 
sigeants, qui affectent de s'insurger d'avance 
contre la concurrence déloyale faite par l'armée 
à l'école laïque. 

(1) Citoyen et Soldat. — L* Armée- école, — Rôle de V of- 
ficier dans la nation armée. — U Education morale et 
V armée. — Puissance militaire et démocratie. 

Ce qu'il est assez curieux de constater, c'çst que les dis- 
cussions qui ont suivi les premières conférences ont eu 
pour principal résultat de mettre en lumière les idées que 
nous nous efforçons de défendre ici. 
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L'officier, répète-t-on à tout propos, doit con- 
tinuer l'œuvre de l'instituteur. Aphorisme beau- 
coup trop général, et à ce titre fort discutable. 
La vérité est qu'il appartient à l'officier de con- 
tinuer et de compléter l'œuvre d'éducation na- 
tionale qui a dû être commencée par la famille 
et par l'instituteur (1), mais encore faut-il 
qu'elle ait été commencée, et tout le monde sait 
ce qui en est pour le moment. Trop souvent 
l'officier se trouve en présence d'une tâche qui 
est au-dessus de ses moyens, parce qu'elle n'a 
pas été préparée ; c'est une éducation nouvelle 
qu'il doit entreprendre, heureux encore quand il 
n'est pas obligé de commencer par effacer de 
néfastes empreintes; Là, toutefois, il est jusquà 
un certain point dans son rôle d'éducateur mi- 
litaire, mais à quel titre peut-il assumer la 
mission, qu'on prétend lui imposer, de façonner 
la mentalité des jeunes Français, besogne qui 
incombait à la famille et à l'instituteur, mais 
dont, paraît-il, ils n'ont pas su s'acquitter ? 

Car ils ont failli à leur tâche, et les inventeurs 
du rôle social de Tofficier sont bien forcés de 



(1) <c (Au Japon) l'homnie de recrue arrive au régiment 
moralement façonné... La tâche des officiers instructeurs 
se prouve ainsi considérablement simplifiée. » (Klotz, 
r Armée en 1906,) 
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l'avouer. L'auteur de l'article cité plus haut 
dit franchement qu'il y a lieu « de remédier à 
un grave défaut de notre enseignement public, 
la disconvenance croissante de l'éducation et de 
la vie ». Il ajoute que les ligues, œuvres post- 
scolaires, etc., font plus de bruit que de bien. 

Et c'est ainsi qu'après avoir constaté tranquil- 
lement la banqueroute de l'instruction obliga- 
toire, on trouve tout simple de s'en remettre à 
l'armée du soin de préparer à la vie les hommes 
de 21 ans qu'elle reçoit, de combler les lacunes 
de leur esprit et de redresser les r-essorts faussés 
de leur volonté (1). 

L'armée dispose par essence d'une puissance 
éducatrice dont l'emploi rationnel ne peut 
qu'avoir de salutaires effets sur la société ; mais 
elle n'a pas plus pour destination de réparer le 
dommage moral causé par une éducation sco- 



(1) « Et lorsque le père s'est désintéressé de Téducation 
de Tenfant, lorsque l'école s'est désintéressée de l'éduca- 
tion de l'adolescent, lorsque l'Etat s'est désintéressé de 
l'éducation du jeune homme... tous, pères, instituteurs, 
hommes d'Etat, se tournent vers l'armée et la supplient et 
lui intiment : « Ces jeunes gens que nous te livrons gâtés 
par le caharet, fais-en des hommes sobres. Ces jeunes gens 
que nous te livrons haineux de l'armée, fais-en des soldats. 
Ces jeunes gens que nous te livrons ignorants delà patrie, 
pleins de haines et de colère, fais-en de bons citoyens. » 
{La Guerre, V Armée, anonyme, 1899.) 
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laire défectueuse que de faire office de sana- 
torium à l'usage des hommes malingres du ser- 
\^ice auxiliaire, suivant une idée qui commence 
déjà à se faire jour. 

Quand une institution est impropre à sa des- 
tination normale, le vulgaire bon sens com- 
mande de la réformer, au lieu de confier sa 
besogne à une autre dont le but est essentiel- 
lement différent. Il faut le répéter, l'action 
sociale de l'aripée ne peut être qu'indirecte, et 
consiste simplement à développer et à confirmer 
les qualités qui ont dû être acquises antérieure- 
ment dans la famille et à l'école. Dans le do- 
maine moral elle doit surtout poursuivre un 
travail d'adaptation à un but défini et spécial 
qui est la guerre. 

Mais cette œuvre, dont l'utilité n'est pas im- 
médiate, cette œuvre, sans cesse recommencée, 
de préparation à une éventualité redoutée qui 
recule indéfiniment, ressemble pour les esprits 
superficiels oVi prévenus à quelque ouvrage de 
Pénélope. Cet immense organisme qu'est l'armée 
paraît travailler à vide. Les uns, qui n'osent pas 
encore en contester la nécessité, cherchent à 
l'utiliser en lui confiant une mission d'ordre 
général ; les autres, qui veulent le détruire, 
s'emploient à le désaffecter et s'efforcent de le 
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démilitariser (1), sous prétexte de le démocra- 
tiser. 

Les passions politiques mises à part, on 
retrouve toujours, à l'origine de ces idées fausses, 
la lassitude engendrée par la paix armée, et la 
méconnaissance ou la conception incomplète du 
rôle de 1 armée active. 



(1) Certaines loges maçonniques ont été consultées sur 
l'opportunité de la suppression des drapeaux et étendards 
de l'armée. 



ARMÉE ACTIVE ET RÉSERVES 



On peut discuter à perte de vue les mérites 
respectifs des différentes formes d'institutions 
militaires, sans sortir du domaine spéculatif et 
sans aboutir à aucune conclusion pratique. 
Chaque puissance prise en particulier a une 
situation géographique, économique et politique, 
des ressources, des intérêts et des adversaires ; 
l'ensemble de ces éléments détermine Forganisa- 
tion qui convient le mieux à son armée (1), 
Comme toute autre, l'armée française a la 
gueiye pour destination, mais non une guerre 
imaginaire, contre un ennemi hypothétique, 
sur un terrain idéal. La région où se déroule- 
ront les opérations est parfaitement définie ; 



(1) « L'armée doit être organisée en vue de la guerre et 
uniquement en vue de la guerre. Elle doit donc répondre 
à cette double condition : elle doit être capable de se 
mesurer avec Tennemî probable, et elle doit mettre en 
œuvre le maximum de la puissance de la nation. » 
(Pierre Baudin, V Armée moderne et les étais-majors.) 

LA NATION. 3** 
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l'adversaire est connu ; sa force matérielle peut 
être évaluée à quel(Jues hommes et à quelques 
canons près ; c'est tout au plus si l'incertitude 
plane sur l'emploi qu'il fera de ses moyens 
d'action, mais la nature et la valeur de ces 
moyens sont bien déterminées. La question de 
l'organisation de la défense nationale se pose 
donc sous une forme strictement concrète, et ne 
laisse aucune place à l'abstraction. 

Quelles sont les caractéristiques de la puis- 
sance militaire de notre voisine de l'Est ? Une 
armée active nombreuse, fortement encadrée, 
des unités maintenues sur un pied de paix assez 
élevé pour pouvoir se mobiliser aisément grâce 
à l'appoint d'un nombre restreint de réservistes 
choisis parmi les plus jeunes. Comme l'a dit le 
général Bronsart de Schellendorf, ministre de la 
guerre prussien en 1892, l'armée de première 
ligne est uniquement l'armée du pied de paix 
mobilisée. Tout est calculé pour accélérer la 
mobilisation et la concentration, et mettre à 
profit l'avance que la constitution politique de 
l'Allemagne lui assure en cas de conflit. En un 
mot, tout est préparé en vue d'une offensive rapide. 

Devant cette situation, l'organisation mili- 
taire, défensive ou non, de la France, doit être 
telle que tous ses ressorts soient prêts à fonc- 
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tionner au premier signal. Cette considération 
suffirait à faire condamner les milices et à con- 
firmer la nécessité de la conservation de larmée 
active, force organisée et permanente, dont les 
unités constituées sont prêtes à passer automa- 
tiquement du pied de paix au pied de guerre 
par l'incorporation dun certain nombre de 
réservistes. Mais la mobilisation rapide n'est 
pas seule en jeu ; il ne suffit pas d'amener l'armée 
à pied d'œuvre dans un délai minimum : il faut 
aussi que tout son travail utile puisse être 
immédiatement employé. Toute unité, en arri- 
vant sur la base de concentration, doit être 
prête à fonctionner, c'est-à-dire à combattre, le 
délai de quelques jours qui pourra s'écouler 
entre le débarquement et les premiers coups de 
fusil étant insuffisant pour permettre une mise 
en main tant soit peu sérieuse. Il est donc indis- 
pensable que toute troupe, au moment où elle 
est mobilisée, possède non seulement une 
instruction d'ensemble assez complète pour 
pouvoir passer du jour au lendemain de la 
théorie à la pratique, mais aussi et par-dessus 
tout, la cohésion qui ne peut résulter que de 
l'intimité existant entre ses divers éléments, 
de la confiance réciproque unissant chefs 
à subordonnés et camarades à camarades. 
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Cette cohésion, c'est le ciment sans lequel il 
n'y a pas de construction solide (1). Des unités 
actives et permanentes peuvent seules la possé- 
der ; encore ne la conserveront-elles à la mo- 
bilisation que si elles gardent leurs cadres 
intacts, si elles ne subissent aucune mutilation, 
aucun dédoublement, et si leur effectif est 
suffisant pour que l'élément réserviste qui vient 
les renforcer soit absorbé facilement par l'élé- 
ment actif. 

Cette vérité, longtemps méconnue, même 
dans les milieux militaires, avait commencé à se 
faire jour. Il semblait que le cri d'alarme poussé 
par Gilbert dans ses magistrales études sur la 
loi militaire allemande de 1893 avait été en- 
tendu (2). Mais tout est remis en question par 



(1) « Rassemblez 100.000 hommes ; donnez-leur des 
armes, des uniformes, des munitions, vous n'aurez pas 
une armée. Apprenez-leur à mettre en usage leurs moyens 
de se conserver et de détruire l'ennemi ; supposez-les tous 
braves et forts, vous aurez 100.000 guerriers, vous n'aurez 
pas encore une armée. Si vous supposez qu'ils soient tous 
animés d'une même passion, qu'on les mène à l'ennemî, 
cette foule pourra vaincre un jour, le lendemain elle sera 
désunie et dispersée, ce n'est pas encore une armée... Que 
manque-t-il donc à nos 100.000 hommes pour faire une 
armée? La cohésion, l'ensemble et la constance de leurs 
efforts. » (Général Blondel, Coup d'œil sur les devoirs et 
Vesprit militaires,) 

(2) « Chez nous le régiment... empruntant beaucoup 
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la loi du 21 mars 1905 sur le service de 2 ans, 
cette loi qui a consacré la ruine des effectifs et 
des cadres, et dont les néfastes conséquences ne 
tarderont pas à se manifester, en dépit des 
efforts qui ont été tentés pour donner le change 
à l'opinion publique. 

Et d'ailleurs, l'homme que la politique a 
amené à la tête de l'armée n'a-t-il pas affirmé la 
nécessité de la réduction des effectifs, la France 
étant, paraît-il, incapable de supporter encore 
longtemps les charges militaires et financières 
imposées par la situation actuelle ? La puis- 
sance «militaire du pays ne réside-t-elle pas 
selon lui dans les réserves ? C'est également l'avis 
de M. le député Messimy, rapporteur du budget 
de la guerre, qui s'exprime ainsi dans son 
rapport: « Ce ne sont plus les qualités mili- 
taires des troupes de l'armée active^ mais celles 
des réserves qui feront la valeur de l'armée 
mobilisée. » 

Ainsi représentés officiellement, les partisans 
des milices ont beau jeu. 11 est à supposer cepen- 



aux réserves, . . . peut devenir excellent, grâce au patriotisme, 
aux vertus guerrières de la race, mais il lui faut du temps. 
»I1 peut être mobilisé aussi rapidement que son adversaire ; 
il ne sera pas prêt à la même heure. » (Gilbert, les Dessous 
de la loi militaire allemande.) 

3*** 
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dant que le ministre de la guerre n a pas la pré- 
tention de mettre en première ligne des troupes 
de réservée ; il sait bien qu'envoyer au feu quel- 
ques jours après la. mobilisation une unité 
formée de toutes pièces au dernier moment, 
c'est la vouer à la déroute. Mais, à en juger par 
les idées qu'il a livrées à la publicité pendant les 
quelques années de sa retraite forcée, on peut 
prévoir qu'il orientera l'organisation de l'armée, 
et le cas échéant la conduite des opérations, dans 
le sens de Faction prépondérante des réserves. 
C'est là, c'est dans cette importance exagérée 
accordée aux réserves, que réside la véritable 
folie du nombre. 

Ceux qui partagent la manière de voir de 
MM. Picquart et Messimy partent de ce prin- 
cipe que la France, ne pouvant lutter avec 
l'Allemagne sur le terrain des effectifs, doit 
éviter de chercher une action décisive au début 
des hostilités et au contraire s'ingénier à faire 
durer la guerre pour épuiser l'adversaire et 
donner à des interventions extérieures le temps 
de se produire. Dans ces conditions, la qualité 
des forces de première ligne n'a qu'une impor- 
tance secondaire, leur rôle devant se borner à 
procurer aux réserves le temps dont elles ont 
besoin pour se préparer à agir. 
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Ceux qui raisonnent ainsi se font peut-être 
quelques illusions sur la rapidité avec laquelle 
s'épuisent les ressources d'une puissance comme 
l'Allemagne, et, ce qui est plus grave, ils ne 
tiennent aucun compte de la question morale. 
Ils ne pensent pas à l'ascendant que prendra 
fatalement l'adversaire à la suite de la grande 
bataille initiale qu'il cherchera, qu'il aura, et 
qu'il gagnera s'il n'a en face de lui que des 
troupes inférieures en nombre et en qualité. Ils 
ne se préoccupent pas de la dépression que 
causeront dans tout le pays les défaites du début 
et l'invasion du territoire qui en sera la consé- 
quence (1). 

Le général Bonnal, dont l'autorité en matière 
stratégique et tactique vaut bien celle du général 
Picquart, montre dans une saissisante étude que 
« la victoire obtenue par Tune des deux grandes 
armées opposées à la suite de la première grande 
bataille sera la juste récompense de la valeur 
combattive des troupes, de la capacité du com- 
mandement, des vertus militaires de tous » ; il 

(1) Nous n'entendons pas parler ici des violations de 
frontière qui se produiront dès le début des hostilités ; 
elles sont inévitables, et il faut que l'opinion en soit bien 
convaincue d'avance, pour ne pas s'affoler à la première 
nouvelle de l'apparition des troupes allemandes sur le ter- 
ritoire françîûs. 
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ajoute que « Tarmée victorieuse pourra se per- 
mettre toutes les audaces, car tout lui sera facile, 
et que l'issue de la guerre sera intimement liée 
au résultat de la première bataille (1) ». 

Ce n'est pas par des troupes de réserve qu'une 
partie si gravement compromise sera rétablie ; 
on se méprend volontiers en France sur leur 
véritable valeur, ce qui est d^autant plus étrange 
qu'un grand nombre de ceux qui affirment leur 
confiance dans les réservistes et les territoriaux 
sont les premiers à réclamer la suppression ou la 
réduction des périodes d'instruction. Le nombre 
ne fait pas la force à lui seul, et sans la qua- 
lité, la quantité n'est qu'une cause de faiblesse. 
Or, pour guiconque observe froidement et sans 
parti pris, la qualité de nos réservistes va en 
diminuant d'une manière alarmante depuis quel- 
ques années. Les dispenses de périodes d'ins- 
truction sont devenues une monnaie électorale, 
ceux qui sont obligés de répondre aux convoca- 
tions arrivent trop souvent au régiment avec 



(1) Général Donnai, Isl Prochaine Guerre, 

« Avec le système des guerres modernes, il faut avoir 
dès le début de la guerre des armées assez bien constituées 
pour gagner des batailles. Une bataille aujourd'hui est 
presque toujours décisive pour la campagne. La guerre 
marche vite ; on a peu de temps pour prendre sa revanche. » 
(Bugeaud.) 
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ridée de se soustraire aux fatigues des manœuvres 
et font preuve, en bien des circonstances, d'une 
mollesse inexcusable. Les actes collectifs d'indis- 
cipline qui ont marqué les convocations de 1906 
sont encore présents à toutes les mémoires ; 
malgré le soin qu'a pris l'autorité supérieure de 
faire le silence autour de beaucoup d'incidents 
scandaleux, tout le monde a dû être frappé des 
ravages accomplis dans le peuple par l'antimi- 
litarisme, et de la facilité avec laquelle des 
hommei^ qui ont tous été soldats oublient les 
leçons reçues naguère sous les drapeaux. 

Le réserviste, même irréprochable, ne peut 
acquérir toute sa valeur et donner toute sa 
mesure qu'à la condition d'être placé dans un 
milieu imprégné d'esprit militaire, où il se trouve 
fortement encadré. C'est ce principe qu'avait bien 
compris la Convention quand, par deux amal- 
games successifs, elle consacrait la fusion intime 
des volontaires avec les troupes de ligne et 
créait les demi-brigades qui devaient s'immorta- 
liser aux armées de Sambre-et-Meuse, de Rhin- 
et-Moselle et d'Italie. 

Quant aux unités composées exclusivement 
de réservistes ou de territoriaux, si leur instruc- 
tion est supérieure à celle de troupes impro- 
visées, elles n'en ont pas moins le même défaut 
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que ces dernières. Elles sont dépourvues d une 
cohésion qui ne peut s'acquérir qu'avec le temps. 
Et même, une fois cette lacune comblée, l'infé- 
riorité de leurs cadres et l'âge moyen des éléments 
dont elles sont formées ne permettent pas de 
les mettre sur la même ligne que les unités 
actives. 

Mais il est bien inutile de chercher à con- 
vaincre les officieux et les officiels qui travaillent 
à la désorganisation de notre puissance militaire : 
leur siège est fait. Ils entament des réformes 
organiques d'une importance capitale sans 
vouloir consulter les personnalités militaires les 
plus qualifiées, dont ils négligent systématique- 
ment les avis. Se souciant fort peu de l'impor- 
tance de l'armée active en tant que force com- 
battante, ils s'efforcent de la transformer en une 
sorte d'administration analogue à toutes celles 
qui couvrent le pays et qui servent de refuge 
aux politiciens et à leurs créatures. Les plus 
pressés voudraient la transformer immédiatement 
en milice ; les autres se contentent de diriger son 
évolution vers ce but. 

Pour le moment, et provisoirement sans doute, 
nous possédons une armée permanente. 



LE MORAL PE L'ARMÉE 



Si Ton en croit certains écrivains civils ou 
militaires, c'est une armée nouvelle qui s'éla- 
bore actuellement, et il ne s'agit de rien moins 
que de lui infuser un esprit nouveau. 

Quiconque veut bien se donner la peine de 
réfléchir s'apercevra que ce ne sont là que des 
mots vides de sens. L'armée nouvelle, si Ion 
tient à cette expression, date de plus de trente 
ans, c'est-à-dire de l'adoption du [service obliga- 
toire, suivie immédiatement d'une réorganisation 
complète des difïérentes armes et des grandes 
unités, puis d'une modification profonde des 
règlements de manœuvre. A toutes ces mesures, 
adoptées en quelques années sous le coup de la 
nécessité, les esprits n'étaient pas suffisamment 
préparés pour qu'il ne se produisît pas de nom- 
breux frottements dans l'application. Ce n'est 
que peu à peu, et il ne pouvait en être autrement, 
que les idées se sont adaptées à l'organisation et 
aux besoins nouveaux ; puis l'armée a suivi le 



108 LA NATION, L*ARMÉE, LA GUERRE 

cours de son évolution à travers des réformes 
souventjudicieuses, parfois inconsidérées, incom- 
plètes ou incohérentes. Cette évolution a été aussi 
normale qu'elle pouvait l'être dans ces conditions, 
en ce sens qu'elle s'est produite dans les esprits 
avant de passer dans les lois et règlements. Dans 
la plupart des corps, l'application des derniers 
règlements a souffert peu de difficultés, parce 
qu'on y était préparé, et des habitudes étaient- 
prises que les circulaires retentissantes de cer- 
tains ministres avides de réclamé se sont bornées 
à consacrer, assez maladroitement d'ailleurs. 

Quant à l'esprit nouveau dont il est question, il 
n'a rien de commun avec l'esprit militaire. Grâce 
à ses fortes traditions, grâce à la valeur de son 
corps d'officiers, l'armée a gardé jusqu'à présent, 
en dépit de l'anarchie nationale, une partie de 
sa cohésion ; elle.reste debout, sinon intacte, au 
milieu des ruines, prête à rallier au jour du 
danger tous les vrais Français. 

Mais les furieux assauts que lui ont livrés cer- 
tains énergumènes n'ont pas été sans laisser de 
traces ; les travaux souterrains entrepris par 
d'autres adversaires, plus discrets et plus dan- 
gereux en même temps, ont réussi à l'ébranler. 
Quelquçs fissures se laissent déjà entrevoir, et 
rien ne permet d'espérer qu'une intervention se 
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produira pour le^ empêcher de se multiplier et 
de s'agrandir. L'armée semble être arrivée aux 
dernières limites de sa résistance ; sa puissance 
de réaction est à bout, et il est à craindre qu'elle 
ne se laisse entraîner bientôt par le flot antimi- 
litariste qu'ont déchaîné des politiciens sans 
scrupules. 

Comment en serait-il autrement ? Plus elle 
va, et plus les étéments par lesquels elle se 
renouvelle lui arrivent contaminés par une 
éducation qui n'est pas seulement neutre ou 
nulle, mais qui tend à devenir négative. Com- 
ment une armée nationale pourrait-elle échapper 
au mal qui ronge la nation ? 

La discipline, qui n'existe pas dans le pays, a 
été maintenue à peu près dans l'armée, grâce à 
la puissance éducatrice que possède encore le 
milieu militaire ; mais elle a déjà reçu de sérieuses 
atteintes, et de plus graves encore lui sont ré- 
servées. 

Dans une armée démocratique, a déclaré le 
général André, la discipline doit reposer sur la 
conviction. Des bouches plus autorisées que la 
sienne avaient déjà affirmé, bien avant qu'il fût 
question d'armée démocratique, que la disci- 
pline doit être intelligente et avoir pour base la 
connaissance du devoir ainsi que la confiance 

LA NATION. 4 
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dans les chefs. Mais le jeune soldat d'aujour- 
d'hui arrive précisément au régiment avec une 
idée très vague de ses devoirs, que personne ne 
s'est donné la peine de lui faire connaître ; sou- 
vent même il est prévenu d'avance contre ses 
chefs, qui lui ont été dépeints comme des brutes ; 
en fait de convictions, il n'apporte parfois que 
celle de l'inutilité de l'armée, où il est envoyé 
pour subir, sous couleur d'instruction militaire, 
une brimade de deux années. 

Et c'est le moment où ces idées déprimantes 
et pernicieuses se répandent de plus en plus, 
où tout le monde est obligé d'avouer que 
tout est à faire pour discipliner la jeunesse 
appelée sous les drapeaux, c'est ce moment qu'on 
choisit pour désarmer l'autorité militaire en 
atténuant les moyens de répression dont elle 
disposait jusqu'à présent. Tel sera, en effet, le 
résultat des réformes à l'étude. Ce n'est pas ici 
le lieu de discuter la suppression des conseils de 
guerre et des compagnies de discipline, ni d'exa- 
miner le projet de règlement sur le service inté- 
rieur. A côté de quelques idées justes, ce qui 
frappe surtout dans les modifications annoncées, 
c'est la préoccupation de soustraire de plus en 
plus le soldat à l'action répressive directe des 
chefs intéressés et responsables. Quelque opinion 
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qu'on puisse avoir sur le principe même de ces 
mesures, il est impossible de ne pas reconnaître 
qu elles sont prématurées et inopportunes. 

Il est entendu que la discipline doit être 
obtenue principalement par la persuasion et 
l'action préventive, personne n'y contredit ; mais 
là où elles sont insufifisantes (et quand la jeu- 
nesse n'aura plus ni croyances ni sentiment du 
devoir elles le seront presque toujours), la répres- 
sion s'impose. Souvent même une punition 
légère infligée à propos est le plus efficace des 
avertissements. La valeur des punitions à titre 
exemplaire est limitée, et étroitement liée aux 
circonstances ; mais il n'est pas d'exemple plus 
funeste qu'une faute laissée impunie par la fai- 
blesse ou l'insouciance du chef. Enfin, et on ne 
saurait trop insister sur ce point, un jeune homme 
de 21 ans qui a la prétention d'être un citoyen 
libre doit être considéré comme responsable de 
ses actes (1). Or la responsabilité est un vain 



(1) « Des apprentis soldats, ouï, mais qui connaissent 
déjà la vie... Ouvriers ou paysans, ils gagnent leur vie 
depuis Tadolèscence. Etudiants, ils sont depuis le même 
âge en contact et en communion avec les grands courants 
d'idées de leur temps. Tous sont hommes par l'action, par 
la pensée, par la responsabilité. )) (Eugène Fournière, le 
Journal du 26 septembre 1904, cité par M. Messimy dans 
son rapport sur le budget de la guerre ) 
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mot si les actes ne sont pas suivis de la sanction 
qu'ils méritent. 

Certes le pouvoir disciplinaire est d'un usage 
délicat ; l'esprit militaire à tous les échelons de 
la hiérarchie peut seul en assurer sans heurts 
Texercîce rationnel et nécessaire. C'est une 
erreur de croire qu'on obtiendra le même résul- 
tat en s'ingéniant à l'enfermer dans des limites 
étroites et à codifier minutieusement son emploi. 
On n'aboutira de la sorte qu'à émousser chez les 
chefs, dont on diminuera l'autorité, le sentiment 
et le goût, déjà si rares, de la responsabilité 
personnelle. 

Ceux qui se font les propagandistes des idées 
nouvelles ne manquent pas d'affirmer la néces- 
sité de moyens répressifs spéciaux et énergiques 
pour le temps de guerre. Croient-ils que c'est 
avec des procédés coercitifs qu'ils rétabliront 
dans une armée en présence de l'ennemi la disci- 
pline compromise pendant la paix? Les mesures 
de circonstance ne produisent leur effet qu'après 
coup, quand il est trop tard et que le mal est fait. 

Il serait exagéré de dire que, dès à présent, la 
discipline est ébranlée dans l'armée active ; elle 
pourrait même sembler très satisfaisante à un 
observateur superficiel. Mais elle est peut-être 
plus apparente que réelle. 



I 
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Les actes d'insubordination collectifs qui sont 
signalés de temps à autre sont moins inquiétants 
par leur fréquence et leur gravité que par la 
mollesse qui préside presque toujours à leur 
répression ; c'est cette faiblesse qui engendre 
l'indiscipline, surtout quand le supérieur contre 
lequeL s'est manifestée la rébellion est blâmé 
du frappé ouvertement. Combien y a-t-il d'offi- 
ciers, de chefs de corps et de généraux qui 
ferment les yeux sur des fautes graves pour ne 
pas avoir à les réprimer, ou qui n'osent pas 
donner certains ordres, de peur de n'être pas 
obéis ! Il ne saurait en être autrement dans une 
armée où quiconque appartient à la franc-maçon- 
nerie, à la Ligue des droits de l'homme ou à 
quelque autre coterie politique du même genre, 
peut se mettre impunément au-dessus des règle- 
ments, sûr d'avoir raison en dernier ressort; au- 
près d'un ministre qui, fût-il animé des meil- 
leures intentions, n'a pas les mains libres. 11 est 
inutile de rappeler les scandales qui, .depuis 
quelques années, ont montré la situation sous 
son vrai jour ; partout ils ont révélé l'interven- 
tion, dans des questions d'ordre purement mili- 
taire, de l'autorité civile et même de personna- 
lités ou d'associations sans aucun mandat ; 
partout on a vu l'autorité militaire supérieure 
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céder aux injonctions de la presse biocarde. Il 
ne faut pas être surpris si, dans ces conditions, 
la discipline vacille légèrement ; ce qui est éton- 
nant, c'est qu'elle subsiste encore, et il faut voir 
là une preuve éclatante de la valeur de nos 
vieilles institutions militaires. 

Dans les émeutes qui ont troublé le pays sur 
plusieurs points, au commencement de 1906 
particulièrement, la conduite des troupes a été 
au-dessus de tout éloge. Mais quelles lamen- 
tables leçons pour nos pauvres troupiers que ces 
stations l'arme au pied devant la foule hurlante, 
que cette passivité sous les injures et les coups. 
Depuis, pour leur faire oublier cette honte sans 
doute, le gouvernement les a envoyés enfoncer 
les portes des églises, et par petits détachements 
ils ont parcouru les campagnes, avec l'ordre de 
briser les résistances par la force, et de venger 
sur des catholiques français les humiliations 
subies en face des internationalistes révolution- 
naires. 

Le jeune Français, qui arrive au régiment 
mal préparé moralement et physiquement, a 
presque toujours un excellent naturel ; mais il 
est faible de caractère, volontiers fanfaron de 
vice, et par suite très accessible aux excitations 
des meneurs. Lui inspirer la conscience de la 
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responsabilité et le respect de soi-même, sans 
lesquels il n*est pas de vertus militaires, telle 
est une des tâches les plus importantes qui in- 
combent à l'officier en tant qu'éducateur. C*est 
aussi une des plus ardues, car le temps manque 
pour une pareille œuvre, et alors même que 
l'officier ne se heurte pas à des préventions ou 
à une mauvaise volonté marquée, ce qui jusqu'à 
présent a été exceptionnel, il rencontre souvent 
une inertie et une apathie morales sur lesquelles 
il n'a aucune prise ; il s'adresse à des esprits 
incapables de comprendre la langue qui leur est 
parlée. 11 ne trouve chez ses auditeurs aucune 
image qui puisse s'associer aux siennes ; les 
idées qu'il émet n'éveillent aucune idée complé- 
mentaire susceptible d'établir la communica- 
tion entre eux et lui (1). A qui remonte la 
responsabilité de cet état de choses ? A l'officier, 
ne manqueront pas de dire les partisans de 
Yesprit nouveau. A la famille et à l'école, répon- 
dront ceux qui observent impartialement, car ni 
l'une ni l'autre n'ont su inculquer à l'enfant et à 
l'adolescent les notions qui plus tard seront 



(1) Il n'est pas question ici des intellectuels, qui repré- 
sentent une minorité presque négligeable. Quant aux pri- 
maires, en minorité aussi, ils sont par définition rebelles 
à toute éducation militaire. 
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indispensables au jeune ho^ime, et qui sont si 
difficiles à acquérir à partir d'un certain âge.. Il 
est inutile d'insister encore une fois sur ce point ; 
mais pour se rendre compte de la virilité de 
l'éducation reçue par notre jeunesse, il suffit de 
parcourir les discours prononcés de-ci de-là à 
l'occasion de l'appel de la classe. On dirait que 
les orateurs cherchent à excuser devant les cons- 
crits la loi qui leur impose provisoirement la 
corvée du service militaire, tn attendant l'avène- 
ment de la paix universelle. 

A l'arrivée des jeunes soldats au régiment, 
que de ménagements pour les acclimater à leur 
milieu nouveau I quelle crainte de voir ces gar- 
çons de vingt et un ans succomber à la nostal- 
gie ! Sollicitude louable dans son exagération 
même, dira-t-on, précautions indispensables 
qui ne sauraient être trop minutieuses. Oui 
certes ; mais ce qui précisément est lamentable, 
c'est qu'elles soient à ce point nécessaires. 

Il faut ajouter que le commandement fait 
preuve trop souvent d'une faiblesse regrettable à 
l'égard du soldat. La facilité avec laquelle sont 
prononcées les levées de punitions à l'occasion 
d*une fête ou d'une revue exerce une influence 
déplorable sur la discipline. On abuse aussi des' 
ordres du jour pour célébrer la belle tenue, la 
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vigueur ou Tendurance de la troupe ;la satisfac- 
tion exprimée ainsi plus ou moins solennelle- 
ment à tout propos devient banale et perd toute 
sa valeur d'encouragement. Ce n'est pas avec de 
pareils procédés qu'on prépare des hommes aux 
épreuves de la guerre. Le général de Négrier, à 
qui l'on ne saurait refuser une compétence toute 
spéciale en pareille matière, car il a été un 
entraîneur d'hommes dans toute la force du 
terme, écrivait il y a quelques mois, à propos de 
Langson : « Au Tonkin, après les plus san- 
glantes affaires, je n'ai jamais fait d'ordre du 
jour à mes troupes. Elles faisaient leur devoir, 
et j'estimais qu'il leur suffisait de l'avoir fait. 
Je n'ignore pas qu'en France les troupes sont 
souvent comblées d'éloges pour avoir bien sup- 
porté la pluie ou les fatigues des manœuvres. » 
La loi du 21 mars 1905, en augmentant la 
difficulté du recrutement des cadres inférieurs 
dans le contingent, qui ne séjourne que deux 
ans sous les drapeaux, a été obligée de faire 
une large part aux rengagements. Le corps de 
nos sous-officiers rengagés n'est pas entouré dans 
le public de la considération dont il est digne; 
l'importance des services qu'il rend mériterait 
plus d'estime. Dans l'armée même, il est à pré- 
voir que son prestige va diminuer, si le droit 

4* 



118 LA NATIO.V^ l'aBMËB, LA GUERRE 

de punir lui est retiré, ainsi que le font prévoii^ 
les projets à l'étude. 

D'autre part, l'accroissement nécessaire du 
nombre des rengagés ne va pas sans quelques 
inconvénients, car si la quantité des candidats 
est considérable, la qualité n'est pas toujours 
irréprochable, et les corps de troupe ont une 
tendance à accepter, pour faire nombre, des sous- 
officiers de valeur douteuse. Cet écueil, difficile 
à éviter, est d'autant plus dangereux que, par la 
nature de son instruction, le sous-officier, quand 
son esprit militaire n'est pas développé et son 
caractère solidement trempé, remplit toutes les 
conditions voulues pour tourner au primaire, et 
pour être livré sans défense à l'influence des 
loges ou de certaines ligues antimilitaristes. 

Aujourd'hui plus que jamais, « c'est à l'officier 
qu'il appartient de conserver le dépôt sacré 
de l'esprit militaire qui fait les victoires du- 
rables... en lui vit le moral de l'armée (1). » 

Notre corps d'officiers a été depuis dix ans 
l'objet de critiques passionnées comme de ma- 
ladroits éloges ; il a eu des adversaires injustes 
et des amis intéressés ; trop rares sont ceux qui 



(1) Général Blondel, Coup d'œil sur les devoirs et Vesprîl 
militaires. 
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le connaissent et qui, sans fermer les yeux sur 
ses défauts, lui témoignent simplement la bien- 
veillante estime qu'il mérite et dont il a besoin. 
Il en a besoin, parce que, plus encore que le 
reste de la nation, il est exposé à subir l'éner- 
vement de la paix armée. A force de répéter un 
rôle qu'il ne joue pas, de poursuivre une prépa- 
ration dont le but recule toujours, d'élaborer 
indéfiniment un outil sans emploi, à force d'édi- 
fier et d'étudier des plans et des méthodes qui 
sont démodés sans avoir servi, l'officier peut se 
laisser gagner par la lassitude et l'écœurement ; 
il y résistera difficilement s'il ne sent pas autour 
de lui la sympathie éclairée du pays. 

Il convient de mentionner ici une opinion qui 
semble avoir cours dans certains milieux, et 
dont la trace se retrouve dans de nombreux 
écrits. Cette opinion consiste à faire remonter 
au corps d'officiers, à sa compréhension incom-.. 
plète de ses devoirs, à son absence de sollici- 
tude pour le soldat, la responsabilité du désac- 
cord qui s'est élevé entre lui et une partie de la 
nation (1). Le rapporteur du budget de la guerre 



(1) « Le corps d*officiers était en retard d'un quart de 
siècle sur les idées actuellement courantes. )) (M. Boude- 
noot, sénateur, V Armée en 1907, Revue politique et parle' 
mentaireàu 10 décembre 1906.) 
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à la Chambre va même jusqu'à attribuer une 
part prépondérante dans le développement de 
Faniimilitarisme à cette prétendue insuffisance 
de l'officier. Pour rentrer en grâce, celui-ci n a, 
paraît-il, qu'à se lancer résolument dans la voie 
nouvelle qui lui est ouverte et à remplir de son 
mieux le rôle social qui lui est assigné. 

M. Messimy prend l'effet pour la cause. Il 
n'est pas douteux que quelques défaillances 
savamment exploitées n'aient servi d'aliment à 
l'antimilitarisme et de prétexte à ses manifesta- 
tions ; mais après ce qui a été exposé dans la 
première partie de cette étude, il est à peine 
nécessaire de faire remarquer que les origines 
de l'antimilitarisme doivent être cherchées plus 
haut et plus loin. 

Que si, d'autre part, l'officier n'a d'autre moyen 
de faire cesser le malentendu existant entre le 
pays et lui que de se dérober à sa mission capi- 
tale ou de la faire passer au second plan, c'est 
une preuve de plus que la majorité de la nation 
est nourrie d'idées fausses sur l'armée et sur la 
guerre. 

L'armée française compte plus de 25.000 
officiers ; personne n'a le droit de s'étonner 
qu'un corps > si considérable numériquement 
soit composé d'éléments très divers et très iné- 
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gaux. Si Ton veut bien remarquer que les ga- 
ranties morales exigées des candidats officiers 
sont manifestement insuffisantes, on ne sera 
pas surpris non plus de trouver dans le nombre 
quelques individus indignes. 

La vérité est que, dans l'ensemble, nos offi- 
ciers n'ont jamais été plus instruits qu'à l'heure 
actuelle (d'une instruction générale aussi bien 
que technique) ; au-dessus d'une bonne moyenne 
intellectuelle, ils comptent dans leurs rangs un 
nombre appréciable de personnalités éminente». 
Est-ce à dire que tous soient absolument à hau- 
teur de leur mission ? Nullement, car cette mis- 
sion est complexe ; les facultés qu'elle exige sont 
trop nombreuses et trop différentes les unes des 
autres pour qu'il soit possible de les trouver 
souvent réunies. 

M. Urbain Gohier, à propos de la compétence 
en matière militaire, a dit en parlant de l'officier 
que le spécialiste est un cul-de-jatte intellectuel (1). 

Pour traiter l'officier de spécialiste, il faut 

avoir une idée bien incomplète des aptitudes 

qu'on lui demande, et dont la diversité de plus 

en plus exagérée tend à faire de lui le Maître 

I Jacques de la société, 

(1) Urbain Gohier, V Armée nouvelle. 
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A la vigueur physique et morale indispen- 
sable il faut qu'il joigne le sang-froid, le coup 
d'œil, la décision et l'initiative qui font le chef, 
sans compter l'instruction technique qui, à notre 
époque, doit être assez développée, même dans 
les grades inférieurs ; s'il est encore instructeur, 
éducateur, administrateur, hygiéniste, et par 
surcroît maître d'école, il remplit à peu près les 
conditions requises. Croit-on que tant de qua- 
lités diverses se rencontrent facilement chez un 
même individu ? Il n'est pas exagéré de dire que 
celui qui les possède, et qui y joint une culture 
générale étendue, est une nature d'élite, une 
nature exceptionnelle. 

11 ne faut donc pas être surpris qu'il y ait si 
peu d'officiers complets. D'ailleurs que fait-on 
pour attirer des jeunes gens bien doués vers 
cette carrière qui exige, non une somme de tra- 
vail exagérée, mais de si nombreuses facultés ? 
Quelle perspective leur, ouvre-t-on ? 

Précisément le ministre de la guerre avait 
fixé ainsi qu'il suit, pour 1907, l'âge moyen dont 
il convenait de s'écarter le moins possible pour 
le choix des candidats à l'avancement : pour le 
grade de chef de bataillon ou d'escadron, 43 
ans ; pour le grade de lieutenant-colonel, 51 ans ; 
pour le grade de colonel, 54 ans. Ces quelques 
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chiffres suffisent à donner une idée de la situa- 
tion à laquelle peuvent prétendre des officiers de 
choix quand ils ne sont pas exceptionnellement 
favorisés. Et cela n'est pas une critique des 
instructions ministérielles, c'est la constatation 
d'un état de choses qu'il ne faut pas espérer voir 
disparaître à bref délai. La carrière militaire 
n'est ni rapide ni lucrative, et il ne faut guère 
songer à des relèvements de solde qui grève- 
raient un budget déjà obéré. 

Il serait bon pourtant que la jeunesse fût 
attirée vers l'épaulette par une plus noble ambi- 
tion que celle d'une existence médiocre et pai- 
sible, couronnée par une^jaodeste retraite. De 
plus en plus on demande à l'officier un effort 
continu ; en retour de ces exigences légitimes il 
a droit à des compensations : à défaut d'avan- 
tages matériels auxquels il ne saurait prétendre, 
à défaut de la gloire dont personne n'ose plus 
parler, il lui faut du moins des garanties effec- 
tives et un peu de prestige (1). 



(1) M.Messimy, qui n'est pas suspect d'une bienveil- 
lance exagérée pour ses anciens camarades, s'exprime 
ainsi dans son rapport sur le budget de la guerre : « Il est 
puéril, croyons-nous, de chercher à démontrer à nos offi- 
ciers subalternes que leur solde est égale ou supérieure à 
celle des officiers des nations voisines... Si nous voulons 
demander de plus en plus à l'officier de se donner avec 
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Or que se passe-t-il depuis quelques années ? 
Des officLers sont frappés pour des motifs abso- 
lument étrangers au service ; le déplacement 
d'office est devenu une punition de nature, spé- 
ciale, destinée à donner satisfaction aux rancunes 
locales des électeurs influents. Des particuliers 
n'hésitent pas à faire appel, soit directement, 
soit par la voie de la presse, à laction discipli- 
naire, et ils obtiennent souvent gain de cause. 
En revanche, le corps d'officiers peut être 
outragé, calomnié, vilipendé, sans qu'inter- 
viennent ceux qui auraient qualité pour le pro- 
téger. 

Quand un officier est pris personnellement à 
partie, l'autorité militaire lui permet de se dé- 
fendre par les voies légales, parce qu'elle ne 
peut pas faire autrement, mais sous quelles 
menaces 1 Une circulaire récente du général 
Picquart est édifiante à ce sujet ; le dernier pa- 
ragraphe vaut d'être cité en entier : « Tout abus 
du droit de réponse ou du droit de poursuite 
n'exposerait pas seulement les militaires qui 
les commettraient aux sanctions du droit commun ^ 



ardeur à sa tâche... il faut lui rendre Texistence plus 
facile et plus large. Qu'on ne compare pas la solde avec le 
traitement d'un employé ; notre démocratie demande à 
l'officier plus qu'un employeur ne demande à un salarié. »> 
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mais encore à Vaction disciplinaire du ministre, 
action qu'il entend se réserver en toutes circons- 
tances dans l'intérêt général de l'armée. » 

Quand il s'agit d'injures qui' s'adressent à la 
collectivité, le ministre commence par déclarer 
que l'armée n'a pas le droit de parler et que lui 
seul peut prendre la parole en son nom, mais il 
est obligé d'ajouter qu'il se irouve absolument 
désarmé devant les attaques dont elle est 
l'objet (1). 

Une partie de la presse est à l'aflFût de tous 
les menus faits qui peuvent prêter à scandale ; 
amplifiés et même dénaturés au besoin, ils 
servent de thème à des déclamations haineuses 
contre les officiers. En vertu de la suprématie 
du pouvoir civil, la majorité du parlement leur 
est plus ou moins ouvertement hostile, et ils 
y comptent même d'anciens collègues qui ne 
sont pas les derniers à leur témoigner la plus 
évidente malveillance. Tout un service d'espion- 
nage a été organisé autour d'eux pour surveiller 
leurs paroles, leurs actes, leurs fréquentations, 
l'éducation de leurs enfants ; l'attitude de leurs 
proches a été commentée ; leurs alliances, leurs 



(1) .Général de Galiffet, ministre de la guerre, à la tri- 
bune de la Chambre (1899). 
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relations de famille ont ^té passées au crible. 
La révélation de ces ignobles pratiques avait 
semblé causer une certaine émotion dans le 
pays ; mais quelques mois plus tard les déla- 
teurs impunis relevaient la tête et se déclaraient 
prêts à recommencer, pour le plus grand bien de 
la république. Car voilà le grand mot lâché, le 
mot qui sert à excuser toutes les vilenies et toutes 
les lâchetés : il paraît qu'il faut républicaniser 
l'armée. 

Elle a besoin d'être épurée, comme le fut jadis 
la magistrature; la valeur professionnelle ne 
compte pour rien chez quiconque n'est pas repu* 
blicain suivant la formule du jour. M. Messîmy 
le dit dans son rapport sur le budget de la guerre: 
(c Pour remplir les devoirs sociaux comme 
pour donner au soldat l'éducation civique, il 
faut que l'officier soit à la fois démocrate et 
républicain. » 

En 1880, à une époque ou l'épuration était 
aussi à l'ordre du jour, Bersot écrivait dans le 
Journal des Débats : « Il est naturel qu'un gou- 
vernement désire avoir une administration 
dévouée à son principe, mais il doit désirer 
avant tout des fonctionnaires qui sachent leur 
métier. Nous savons ce que c'est qu'un pont 
solide ; nous ne voyons pas aussi bien' ce que 



v 
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c'est qu'un pont républicain, et nous y regarde- 
rons à deux fois avant de passer dessus (1). » 

L'armée républicaine n'est pas plus facile à 
définir que le pont républicain. Ce qu'on lui 
demande, ce n'est pas la reconnaissance loyale 
d'un système de gouvernement, mais bien 
l'acceptation empressée et aveugle des idées et 
des tendances des gouvernants du jour. De 
sorte que, pour être digne du titre de républi- 
cain, un officier devrait, au cours de sa carrière, 
changer dix à douze fois d'opinions ou du 
moins manifester autant d'opinions différentes ; 
singulier moyen d'encourager la fermeté du 
caractère, sans laquelle il n'y a pas de com- 
mandement. 

Il a été vaguement question de faire prêter 
serment aux officiers. Le général André a même 
rédigé à ce propos une formule qui d'ailleurs 
est purement grotesque (2). Dans tous les cas, 
il ne saurait être question que d'un serment de 
fidélité à la constitution, ce qui ne répondrait 
que bien imparfaitement au but des politiciens, 
attendu qu'un semblable engagement envers la 
constitution du pays ne lierait guère les officiers 



(1) Journal des Débats du 8 janvier 1880. 

(2) Courrier européen, septembre 1906. 
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à l'égard des hommes au pouvoir, qui ne se 
gênent pas pour la violer ou du moins pour la 
tourner. 

Pour le moment, il est simplement interdit à 
l'officier de s'occuper de politique ; mais ici en- 
core il convient de distinguer. Fait de la poli- 
tique celui qui témoigne quelque réserve à 
l'égard des doctrines radicales-socialistes ; n'en 
fait pas celui qui adhère bruyamment à ces 
mêmes doctrines. 

Il y a dans le monde officiel une tendance 
marquée à rompre les liens de la camaraderie 
militaire. Sous prétexte d'assurer l'indépendance 
de l'officier en dehors du service, on s'efforce 
de le soustraire à son milieu et à l'influence 
de ses chefs, de lui faire perdre l'empreinte 
professionnelle, inhérente à l'exercice de tous 
les métiers, et à laquelle échappent seulement 
les indifférents. On cherche à émietter le corps 
d'officiers pour atténuer sa force de résistance 
et le livrer plus facilement au despotisme des 
pouvoirs du jour. 

De plus en plus on tend à assimiler les offi- 
ciers aux fonctionnaires civils ; les quelques 
privilèges qu'ils tiennent des lois et des règle- 
ments font des jaloux, et il est des membres 
influents du bloc qui ont été jusqu'à demander 
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l'abrogation de la loi de 1834, qui garantit la 
propriété du grade. Ceux qui prétendent ainsi 
faire de Tofficier un fonctionnaire comme les 
autres oublient un point essentiel : c'est qu'il 
ne jouit pas de ses droits politiques, et qu'il 
n'est ni éligible en droit ni électeur en fait. 
Alors que certaines catégories de fonctionnaires 
forment de véritables syndicats qui tiennent 
les pouvoirs publics en échec parce qu'ils re- 
présentent une puissance électorale, les officiers 
ne peuvent sans autorisation ministérielle faire 
partie d'aucune association, sauf, bien entendu, 
de la franc-maçonnerie, qui est au-dessus des 
lois. 

Quand ils seront électeurs et éligibles, quand 
ils auront le droit de s'associer librement, on 
pourra leur enlever la propriété de leur grade. 
(On aura probablement introduit l'anarchie dans 
l'armée, mais on aura du moins été logique.) (1). 

En attendant quoi qu'on en ait, il est impos- 



(1) Logique est le général franc- maçon Peigné quand, 
faisant une conférence antimilitariste à Douai, il proclame 
« qu'il est indispensable que l'armée rentre absolument 
dans le droit commun... que le professionnel militaire ne 
doit se différencier en rien d'un citoyen quelconque... 
qu'il doit avoir les mêmes droits civiques, les mêmes de- 
voirs... » Quand le journal le Temps déclare « qu'on tombe 
des nues devant une pareille aberration v, il fait preuve 
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sible de ne pas leur reconnaître une place à 
part entre les salariés de l'Etat. 

Sous le titre : la Nation et l armée, par un 
colonel, a paru en 1900 un, recueil de lettres 
publiées auparavant dans le journal le Temps, 
L'auteur, après avoir constaté l'agitation qui 
régnait dans l'armée à cette époque, s'attachait 
à l'expliquer par des raisons d'ordre matériel 
(insuffisance de solde, lenteur de l'avancement, 
etc.). C'était faire injure au corps d'officiers, 
soucieux avant tout de sa dignité et de son in- 
dépendance morale ; l'auteur était bien obligé 
de reconnaître d'ailleurs que ses intérêts les plus 
respectables ne trouvaient nulle part de défen- 
seurs qualifiés. 

Les vexations, les outrages et les menaces 
de toutes sortes dont les officiers ont été l'objet, 
les atteintes portées à leur dignité, à leur con- 
science, à leur liberté de citoyens, ne pouvaient 
passer sans soulever des protestations. Elles 
ont été nombreuses. 

Faut-il avouer qu'elles auraient eu plus de 
valeur si elles avaient été plus pondérées dans 
la forme, et surtout si elles avaient emprunté 

d'uoe certaine naïveté : Tidéal du général Peigné n'est 
autre chose que la démocratisation intégrale de l'armée. 
(Voir le lemps du 28 janvier 1907.) 
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à la personnalité et à la situation de leurs au- 
teurs un caractère moins individuel ? Est-il né- 
cessaire d'ajouter qu'elles ont été impitoyable- 
ment étouffées ? L'effervescence des premiers 
jours a été vite apaisée ; ceux qui se montraient 
les plus ardents au début ont été trop souvent 
les plus prompts à se calmer. 

La proclamation brutale de la servitude mili- 
taire, hautement déclarée, et affirmée journelle- 
ment par des actes, a eu pour effet d'abaisser 
bien des caractères à tous les échelons de la 
hiérarchie. A force de scruter la conscience des 
officiers et d'attaquer leur vie privée, à force de 
traiter les protestataires en révoltés, on a fait 
de bon nombre de ces hommes^ auxquels au 
jour du danger il sera demandé toutes les ini- 
tiatives et imposé toutes les responsabilités, on 
a fait de ces chefs des craintifs et des résignés. 

Et de la résignation à l'indifférence il n'y a 
qu'un pas. Quand il a été avéré qu'un ministre 
de la guerre avait mis l'armée à la merci d'une 
société secrète et d'une secte internationale, l'in- 
dignation et l'émotion n'ont été ni assez vives, 
ni assez générales, ni assez désintéressées ; les 
préoccupations personnelles y ont eu une trop 
large part. 

Depuis la chute du général André, le corps 
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d officiers a semblé respirer plus à l'aise, puis 
l'affaire du Maroc a mis un frein à Tachar- 
nement de quelques-uns de ses ennemis, qui pa- 
raissent avoir obéi à un ipiot d'ordre > enfin, le 
passage au ministère d'un homme modéré et 
animé d'intentions bienveillantes a amené une 
certaine détente. Il ne faudrait pas oublier cepen- 
dant que pour avoiressayé de combattre l'an- 
timilitarisme, M. Etienne a été traité en suspect 
et débarqué à la première occasion. 

Au fond, la situation est toujours la même 
qu'il j^ a 4 ou 5 ans, seulement l'accoutumance 
a produit son effet, et les piqûres qui* naguère 
faisaient bondir ne sont plus ressenties» auJQur- 
d'hui : la sensibilité s'est émoussée. Certes, ils 
sont nombreux, les hommes de fier caractère 
auxquels la passion du métier et un sentiment 
élevé du devoir militaire ont fait supporter, 
sinon oublier, les humiliations. Ceux-là ont 
cherché dans un redoublement d'activité profes- 
sionnelle le dérivatif aux tristesses et aux dé- 
goûts de l'heure présente ; ceux-là sont la force 
de l'armée. 

Mais derrière eux il y a les indifférents ; il 
y a les optimistes, qui, pour avoir tiré person- 
nellement leur épingle du jeu, trouvent que tout 
est pour le mieux ; il y a aussi les ambitieux. 
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habiles à se ménager des appuis de tous les 
côtés. 

Quant à ceux qui sont entrés franchement 
dans le mouvement du jour, ils ne sont pas 
tous imbus au même degré des doctrines es- 
quissées dans les pages qui précèdent (1). Ils 
sont préservés de certaines erreurs par leur ins- 
truction tactique ; mais si les milices ne recru- 
tent parmi eux qu'un petit nombre de défenseurs, 
Y armée-école y a trouvé de nombreux et zélés 
prosélytes qui, sous couleur d'action sociale, 
rêvent surtout d'une action politique. La plupart 
d'entre eux, bien que convertis de fraîche date, 

(1) Un incident récent vient d'éclairer cette question d'iui 
lour.peu rassurant : 

Séance du Sénat du 19 janvier 1907: 

M. le général Langlois, — « Permettez-moi, Messieurs, de 
vous citer un fait d'une gravité tout à fait exceptionnelle, 
qui m'a été affirmé par un homme digne de foi et absolu- 
ment sûr. Dernièrement, à une table d'officiers, à Paris, 
on vint à parler guerre ; un officier déclara tout net que 
l'armée française ne pouvait faire qu'une campagne dé- 
fensive et que lui, quelque ordre qu'il reçût, ses principes 
philosophiques et humanitaires s'y opposant, ne passerait 
iamais la frontière. . . 

« On discuta posément la question ; on vota même sur la 
motion de l'honorable préopinaut ; et la vérité m oblige à 
dire que la majorité rejeta après pointage la proposition 
qui lui était faite... 

« Voilà, Messieurs, un fait monstrueux qui indique un 
état d'esprit maladif... » 

LA NATION. 4** 
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sont sans doute des sincères et des convaincus ; 
mais que dire des arrivistes, de ces éternels 
courtisans du pouvoir, qui suivent la direction 
du vent, d'où qu'il souffle, et sont prêts à toutes 
les surenchères pour triompher de rivalités 
anciennes ou assouvir de vieilles rancunes ? 

C'est dans ce clan que le Grand-Orient a 
recruté les délateurs de tous grades, des plus 
modestes aux plus élevés. C'est à ce clan qu'ap- 
partiennent les généraux et les colonels qui, 
dans les ordres et les allocutions adressés à leurs 
soldats, ne parlent même plus de la patrie. C'est 
là qu'on trouve les militaires antimilitaristes, 
démagogues galonnés, avides d'une malsaine 
popularité. 

Ce sont ces arrivistes et leurs patrons qui ont 
introduit dans tant de régiments la division et 
la défiance (1). Il y a toujours eu des francs- 



(1) Le général Langlois, dont l'impartialité ne fait de 
doute pour personne, a apprécié en ces termes, avec l'auto- 
rité qui s'attache à sa personnalité, le régime auquel le 
général André avait soumis l'armée : <* En 1902 nous 
sommes sous le régime de l'arbitraire le plus éhonté... les 
meilleurs officiers sont impitoyablement écartés ; des per- 
sonnalités connues dans l'armée pour leur insuffisance 
militaire sont appelées à de hauts commandements. ^ Les 
conséquences sont fatales... Les appétits se développent au 
détriment de la camaraderie : la méfiance, la jalousie, 
prennent naissance entre les officiers... Enfin, conyne 
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maçons dans l'armée, mais depuis quelques 
années les loges y recrutent des adhérents de 
plus en plus nombreux, surtout parmi les jeunes 
officiers. Tout en excusant jusqu'à un certain 
point l'entraînement irréfléchi auquel cèdent ces 
jeunes gens, il est à craindre que leur inexpé- 
rience même n'en fasse des instruments incon- 
scients et dangereux aux mains des chefs de la 
secte. 

Depuis plusieurs années, le commandement 
des écoles militaires a été confié à des hommes 
choisis parmi les plus zélés adeptes des idées 
nouvelles ; le résultat ne pouvait se faire at- 
tendre. Le 30 juillet 1906, une circulaire minis- 
térielle, qui a fait quelque bruit, signalait officiel- 
lement parmi les sous-lieutenants nouvellement 
promus la présence d'antimilitaristes notoires. 
C'est en vain que, par une circulaire récente (1), 
le général Picquart a essayé de détruire l'effet 
de celle de son prédécesseur, en affectant de 
ne voir dans les faits qui l'avaient motivée 
que les échos d'un différend entre Saint-Cyr et 

bouquet, la délation ! — Par suite, de bas en haut et de 
haut en bas, disparaissent les liens qui constituent la force 
morale^ la plus importante assurément en campagne. » 
{De V avancement des officiersy Revue bleue du 25 mars 
1905) 
(1) 23 décembre 1906. 
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Saint -Maixent. Ces artifices grossiers sont 
excellents pour donner le change à l'opinion 
publique, mais ne modifient en rien la situation 
ni dans ses causes ni dans ses efiets. 

Sans vouloir exagérer 1 étendue du mal, il 
faut reconnaître que le corps d'officiers g souf- 
fert dans son union, et a perdu quelque chose 
de ses qualités. Quand, à force de se renouveler, 
il se sera modelé entièrement sur la pseudo- 
démocratie maçonnique qui domine la France, 
il aura retrouvé sa cohésion, mais aura complè- 
tement perdu l'esprit militaire. Quelle que soit 
alors sa valeur technique, il ne sera pas à hau- 
teur de sa tâche (1). . 

Le malaise et les divisions qui épuisent le 
pays ont atteint l'armée ; le dernier organe sain 
et vigoureux de la nation est gagné par la con- 
tagion. Cependant cette institution, qui puise 
sa vitalité dans ses fortes traditions, est encore 
trop solide au gré des politiciens ; elle tient trop 
de place dans l'Etat et offusque les yeux de 
nos maçons égalitaires. La secte niveleuse 
qui nous gouverne se prépare à la passer 



(1) « Nous en sommes venus à meUre l'art de la guerre 
au-dessus des vertus militaires : c'est ce qui a été en 
tout temps la perte des nations. » (Scharnhorst, Après 
léna,) 
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au rouleau comme les autres. L'œuvre de démo- 
lition est déjà commencée. 

Imprimer à larmée un caractère exclusive- 
ment défensif et démocratique, c'est-à-dire en 
faire un corps sans âme et sans volonté, sans 
hiérarchie et sans discipline, voilà le but. Désaf- 
fectation et désagrégation, voilà les moyens. 



4*#* 



lENA-SEDAN ? 



Dans un ouvrage célèbre, Rosbach et léna. 
Von der Goltz a fait un tableau de letat des 
esprits en Prusse à la fin du xviii® siècle. Sous 
l'influence des idées philosophiques s'était 
dessiné un vaste mouvement pacifiste et même 
antimilitariste. 

« Les baillis et les bourgmestres regardaient 
fièrement, du haut de leur grandeur, les officiers 
supérieurs, certains que ceux-ci, en cas de 
conflit, seraient condamnés par toutes les ins- 
tances. 

c( L'élément militaire était absolument subor- 
donné aux autorités civiles de la classe la plus 
inférieure. 

« On ne manquait pas une occasion de jeter à 
la face de l'armée qu'elle mangeait le pain de 
charité du pays. 

« Deux mois avant léna, on philosophait en 
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Allemagne, non seulement sur Fabolition des 
armées permanentes, mais aussi sur la possibilité 
de la paix universelle, qu'on regardait comme 
prochaine (1). » 

L'histoire de Tantimilitarisme en France dans 
les dernières an nées du second empire est connue . 
On en trouve un intéressant aperçu dans une 
brochure parue en 1870, quelques mois avant la 
guerre, et d'autant plus curieuse que son auteur, 
malgré sa clairvoyance, ne semblait pas songer 
à l'imminence d'un conflit. « Ces courants 
d'idées fausses et chimériques, dit-il en parlant 
du pacifisme, ont créé dans certains milieux un 
état d'esprit hostile à l'armée et qui menace de 
se généraliser. Sous cette influence, la réaction 
contre le militarisme à outrance... a dépassé les 
bornes d'un juste et heureux mouvement en 
faveur de la paix et du désarmement universel. 
C'est le règne de l'antichauvinisme... On chasse 
du cœur le patriotisme, passion étroite de nos 
devanciers, pour professer bruyamment l'amour 
de l'humanité.. . Mille voix se plaisent à crier 
contre l'armée, à la discréditer, à la saper, mais 
personne ne s'effraie de cette propagande qui, 

(1) Voir également : la Manœuvre d'Iéna, par le géné- 
ral Bonnal, et VEdiication du patriotisme en Allemagne^ 
par F. Régamey. 
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en s'infiltrant peu à peu dans les rangs, éner- 
verait le commandement, et à la longue ruine- 
rait la discipline (1). » 

Le numéro de la Revue Contemporaine du 
31 mai 1870 contient un article où Ion peut 
relever ce passage : « On est las de payer de 
gros impôts pour l'entretien de l'armée ; on est 
las de voir ces costumes, ces hommes, qui font 
penser à la guerre, car ce mot ne sonne plus 
que comme une note désagréable dans le concert 
des affaires et n'éveille plus d'idées patrio- 
tiques. » 

S'il est vrai que l'histoire n'est qu'un perpétuel 
recommencement, n'y a-t-il pas dans ces quel- 
ques citations matière à des rapprochements 
instructifs ? La mentalité de la nation au com- 
mencement du XX* siècle n'offre-t-elle pas une 
ressemblance frappante avec celle de la France 
de 1870 ou de la Prusse de 1806 ? Faudra-t-il de 
nouveaux désastres pour nous faire ouvrir les 
yeux, et en serons-nous réduits, après la pro- 
chaine guerre, à répéter l'acte de contrition 
qu'un écrivain résumait naguère en quelques 
lignes : « Nous avions maudit la guerre en 
rhéteurs éloquents, et tandis qu'à force de l'a- 

(1) Bédarrîdes, V Avenir des armées permanentes , 
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Xilir nous étions devenus incapables de la 
supï)orter, elle s*est dressée tout d'un coup 
devant nous, menaçante, terrible, et, comme 
pour se venger de nos mépris, nous a livrés à 
ses adorateurs (1). » 

Il y a plus de 20 ans que nous avons com- 
mencé à oublier les leçons de Tannée terrible. 
Ceux qui ont assumé la tâche de la direction et 
de l'éducation de la nation ont suivi trop à la 
lettre les conseils qu'un antimilitariste allemand 
donnait en 1871 à un socialiste français de ses 
amis : «... Ce n'est pas le patriotisme, c'est la 
république et l'esprit républicain que vous 
devez cultiver (2)* » 

Grâce à eux, le pays en est au même point 
qu'à l'époque du Directoire, quand « on était 
loin de ces temps de patriotisme exaspéré et 
furieux où l'amour de la république s'était con- 
fondu vraiment avec l'amour de la France (3). » 

A ceux qui méconnaissent les enseignements 
du passé, on met vainement sous les yeux les 
menaces et les exigences de l'avenir. Il est une 
opinion qui se fait jour et qui est soutenue 
couramment par des organes influents, c'est 

(1) Salières, la Guerre (1879). 

(2) Ruge, cité par V Eclair, 30 septembre 1906. 

(3) Vandal, V Avènement de Bonaparte, 
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que, la France étant désormais incapable, à 
moins de sacrifices énormes, de conserver sa 
place parmi les grandes puissances, il faut 
réduire nos dépenses militaires dans une large 
mesure, et consacrer à des réformes sociales 
les ressources récupérées par ce moyen. 

Ce raisonnement serait juste si la France 
pouvait renoncer à son rang ; mais il suflBt de 
réfléchir pour constater que sa situation lui 
impose une politique extérieure à laquelle elle 
ne peut se soustraire sans voir son intégrité 
menacée. Le jour où elle s'affranchirait volon- 
tairement des charges militaires qui pèsent sur 
les grandes puissances, elle deviendrait, en 
même temps qu'une proie facile, une rivale trop 
dangereuse sur le terrain économique. 

Elle n'a plus une population en rapport ^vec 
sa place dans le monde ; il faut donc qu'elle 
s'impose des sacrifices plus lourds que les 
autres pays (1). C'est une nécessité qui demeu- 
rerait inéluctable alors même que l'utopie de la 



(1) « Notre pays doit avoir Tarmée de sa politique et non 
celle de sa population... La France est obligée, sous peine 
de recul et d'abdication, d'entretenir un effectif de paix 
proportionnellement plus fort que celui de ses voisins. )) 
(Boudenoot, iAi-mée en 1907. Revue politique et parle- 
mentaire du 10 décembre 1906.) 
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limitation des armements serait devenue une 
réalité ; alors même que la prochaine conférence 
de la Haye réussirait à en faire accepter le prin- 
cipe par toutes les puissances, la France serait 
toujours en état d'infériorité numérique en face 
de sa voisine de l'Est. Sans vouloir faire de 
l'armée allemande un épouvantail, il est im- 
possible de ne pas lui reconnaître, avec la supé- 
riorité du nombre, une organisation et une 
cohésion remarquables. Pour lutter avec avan- 
tage, il faut à l'armée et à la nation françaises 
une qualité et une trempe morale supérieures. 

Croire que les vertus patriotiques naîtront 
spontanément le jour où l'ennemi franchira la 
frontière, serait se bercer de dangereuses illu- 
sions. On peut encore espérer qu'en face de 
l'étranger nos discordes politiques et religieuses 
prendront fin, mais leurs funestes effets ne 
disparaîtront pas avec elles... Pas plus qu'on 
n'improvise une armée, on n'improvise un esprit 
national. La vision du danger public pourra 
quelquefois stimuler les courages et réveiller 
les énergies, mais il sera trop tard alors pour 
changer la défaite en victoire. 

Quant à la défaite honorable, comme en 1871, 
n'y pensons même pas. Qui sait si nous pour- 
rions y survivre cette fois ? Et d'ailleurs une 
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nation qui se résigne d avance à • une défaite 
possible n'est pas digne de vaincre. 

Il faut vouloir la victoire, mais il faut aussi 

savoir la mériter en la préparant. 

* • 

Sommes-nous dignes de la victoire ? Sommes- 
nous prêts ? 

Au lecteur dç répondre. 
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